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AVANT-PROPOS
Plusieurs écrivains français, qui ont un nom dans la littérature du XVII* siècle pour leurs ouvrag'es français, se sont distingués aussi comme écrivains ktins. On a pu écrire un livre sur les ouvrages latins de Bossuet et le profit qu'on en peut retirer pour mieux connaître sa vie, son caractère, sa doctrine '. Saint François de Sales est d'une époque où le latin était en plus grand honneur qu'au temps de Bossuet; rien d'étonnant à ce que cet écrivain français, qui ouvre si dignement le XVII' siècle, ait été lui aussi un écrivain latin. 11 fut de plus un homme du XVI" siècle par son éducation tout imprégnée d'humanisme, et cet humanisme a laissé bien des traces, même dans ses écrits français. Une étude sur saint François de Sales humaniste et écrivain latin nous a paru avoir sa raison d't^tre.
L'édition nouvelle des Œuvres de saint François de Sales, publiée par les soins des religieuses de la Visitation du premier monastère d Annecy, était une occasion d'étudier de plus près cet original et aimable écrivain, de corriger ou de coiripléter un peu ses biographes, entre autres son neveu, Charles-Auguste de Sales, les historiens ou les
1. Th. Dklmont: Quid conferanl Ja(ma Bossueli «périt ad c aindam illius vifaiii, Jridûïem. dociT-inamque (Paria, 1SQ6).
II AVANT-PROPOS
critiques qui ont étudié et apprécié ses livres, son talent^ son action : l'abbé Gonthier, dans un livre intitulé : Saint François de Sales dans le Chablais; Sainte-Beuve dans son Port-Royal et ses Causeries ; M. A. Rébelliau dans un article de ÏHistoire de la langue et de la littérature française^ publiée sous la direction de L. Petit de Julleville ; M. Strow^ski^ dan^ Saint François de Sales ; l'abbé Sauvagfe^ dans Saint François de Sales prédicateur \ Tabbé Lezat dans l'étude intitulée: De la prédication sous Henri IV \ P. Jacquinet^ dans son livre : Des prédicateurs du XVII^ siècle avant Bossuet. Ouvragées français^ ouvragées latins sont publiés, dans cette édition, avec un soin scrupuleux et d'après les meilleures méthodes critiques. Cette édition a mis de Tordre dans la correspondance de la jeunesse de saint François de Sales; elle a daté bien des lettres latines jusqu'alors incertaines; elle a ajouté aux lettres déjà connues bien des lettres inédites, surtout bien des lettres latines de la jeunesse. Cette édition a enrichi de cent vingft pièces inédites^ presque toutes latines, la collection des sermons autographes, c'est-à-dire qu'elle a porté au double ce que nous avions de la prédication authentique de saint François de Sales. C'est avec l'aide de cette édition nouvelle que nous entreprenons cette étude d'une forme de son art et de son talent qui nous a paru mériter d'être mise en lumière.
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Nous voudrions èlre renseignés par saint François de Sales lui-même, sur sa vie comme étudiant au collège de Clermont et à l'universiliî de Padoue. Nous voudrions avoir r|uelqiies~unes au moins des l(>lLres qu'il dut écrire à sa famille, duranl un long exil scolaire de six à sept ans. Ce qui nous reste est peu de chose, assez peut-être pour nous laisser conjecturer et deviner, trop peu pour salisfaire une curiosité bien légitime.
La première lettre que nous ayons de lui, la seule de son séjour à Paris, est datée du 2O novembre i585 ; elle est écrile au baron d'Hermance, seigneur de son pays, ami puissant de sa famille, qui avait visité le jeune François, é\hve externe au collège de Clermont. Ce court billet d'un écolier est peu significatif. Nous pouvons cependant «n
détacher quelques mois qui nous révèlent ce que nous 1 soupçonnions bien en lui, un jeune liomme sludieuxJ iiulant que pieux, dont l'idéal est Je bien étudier pour se-| mellre à même de rendre plus de services, et d'abord de bien servir Dieu : « Et maintenant, dil-il, que je. suys au milieu et meilleur ag^e de mes esludes, si je puys cognoislre seulement par présomption que prenies en bonne part mes lettres, ce me sera comme un aullre corage pourf poursuyvre mon entreprise en l'estude, laquelle j'oseroysj bien promettre (sans me flatlerj réussira au bien que je! désire, Dieu aydanl, qui est de le bien pouvoir servir '.. Ecrivant de si loin, il semble qu'il puisse et doive donner! des nouvelles sur les affaires politiques et militaires, à un I seig-neiir venu récemment à Paris pour notifier à la reine- 1 mère le mariage du duc, son souverain, avec Catherine d'Espag-ne. Non ; il est occupé de son objet propre, il ne s'en laisse pas distraire. La guerre religieuse est déchaînée dans la France et dans Paris ; mais les bruits du dehors , ne troublent pas sa studieuse solitude : « J'auroys bien \ bonne volonté de vous escrire des nouvelles de par deçà ; mais les nostres ne sont que de collèg-es, outre ce qu'elles sont si incertaynes (on a faict le prince de Condé mille foys mort) que pour ce seul respect il me semble que je soys assez excusé d'en escrire *. » Ce n'est pas qu'il soit indifl^'érent à ce qui se passe en France. Dans une lettre écrite de Padoue, cinq ans plus tard, « en italien francisé i ■ou en français italianisé «, comme il dit en amateur c allitérations et des jeux de mots, il parle d'un grave événement qu'il appelle la nouvelle naoarraise ; c'est la victoire d'Henri IV sur la Ligue; il l'appelle un événement « alïligeant pour quiconque ne l'envisage pas au travers des lunettes du propre intérêt. •>> Ces guerres civiles et ces défaites de ce qu'il regarde comme le droit, lui semblent
. Œuvres, t. xi, pp. t 6
des châtiments de Dieu, el il ajoute avec tristesse : « Je ne sais ce que Dieu veut faire de la France, car les péchés y sont très grands '. »
De son séjour à Padoue, il nous reste une lettre écrite en italienj quatre lettres ou billets écrits en fran^^ais, une assez longue lettre écrite en lalin. Nous avons aussi deux lettres latines écrites quelque temps après la fin de ses études. Ces lettres ou billets, restés inédits jusqu'à l'édition de D. Mackey, méritent d'être lus ; ils nous donnent quelque idée de ce qu'était, dans la première fleur de la jeunesse, cet aimable écrivain, et nous permettent d'ajouter quelques traits à ce qu'on a dit et très bien dit de la formalion intellectuelle el religieuse de saint François de Sales *.
Homme d'esprit et d'esprit très aimable, saint François de Sales l'était dès cet époque. A son parrain ^, à qui il avait déjà écrit plusieurs fois sans obtenir de réponse, il dit dans une lettre écrite de Padoue : « Comme je crojs que n'ayes receu aucune de mes lettres, bien que realement je vous en aye envoyé plusieurs a diverses foys, aussy n'en ay je receu aucune des vostres despuys que j'estoys malade, comme si je ne devoys avoyr ces deux consolations ensemble, santé el vos lettres *. » Déjà, il a le sens littéraire très affiné ; il sait composer une phrase arlistement ; il excelle à d'ingénieux rapprocbements de mois. Il plaisante et s'égaye agréablement: « Les lettres que je vous ay envoyées se sont peut estre perdues, pour autant que nous payons le port avant qu'elles partent, el partant besogne paiee, mal faicte ^. )i
Il écrit en français, il écrit en italien, il écrit aussi en
Paloue [automne I&90], Md.. p
h. Ibid., p. 3.
latin ; e1, ce qui nVsl, pas pour nous étonner, le latin lui 1 est Iri's familier. Sans qu'il ait besoin de le dire, il est ] évident que c'est la large période, si élégamment cons- Imite, de Cicéron qui est son modîïle. Je ne dis pas j d'ailleurs que l'iniilalion de Cicéron ne soit pas quelquefois i cliez lui trop laborieuse et gauche. Assez souvent aussi, la subtilité de la pensée, si pensée il y a, nuit à la clarté J de l'expression. Voici quelques lignes d'une lettre à un de | ses amis : « Ingenli te metu pecculsum ais ne aliquai te concepissem indignationem, quod postremis meis litteris slomaciiari viderer, quasi lu vei in ainando me pertinax non esses aul diligcns in scribendo; quo magis miror in le eum melum exlilisse, qui sane « in constantcm viruoïl cadere non possit. » Sed id ita solvis : « Cuncta timemus;] amantes », bene est, si tamen mihi optîo relicla esl ^ Ces amis s'aiment sincèrement; ils se le disent avec trop | d'élégance et d'apprêt, et en s'aidanl au besoin d'une cita-' tion d'Innocent III ou d'une citation d'Ovîde. Ils ont lej souci trop visible de bien écrire et de paraître doctes.
Il est tout naturel que des études de droit auxquelles il se livre ou s'est livré à Padoue, il y ait quelque souvenir dans ces lettres. Quand il s'est excusé par des arguments qui lui semblent sans réplique d'avoir cessé d'écrire pen— j dant quelque temps à un ami, il ajoute : h Hae mihi omni actione majores excepliones ^. a A un de ses ancieni condisciples de Padoue qui lui a dédié ses thèses de théo'^ logte, il dit que depuis longtemps il était attaché i mérites et à ses vertus, mais que dès lors il l'est « titiilo orani exceptione majore ^ » ; et c'est ainsi qu'il joue avec ces termes, familiers aux étudiants en droit, d' « action » et d' « exception ». Comme on a refusé au régent Ménenc l'immunité à laquelle donnent droit les fonctions de maître
\. Padoue, 25 ma ï, Ibtd., p. 10.
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d'école, il s'indigne contre l'ignorance grossière de cette populalion, et il cite doctement un édit de Constantin : De professoribiis et meilicis, et les Pandectes : De muneribus et honoribus^.
Ça et là, dans ces lettres, il y a du faux goût. Le jeune François de Sales ne se contente pas d'avoir de l'esprit ; il cherche à en avoir. Il a écrit plusieurs fois, dit-il dans une lettre de Padoue à un de ses amis, sans obtenir de réponse ; alors, il a cessé d'écrire, mais il n'a pas cessé de s'informer de son and, avec la crainte d'apprendre de mauvaises nouvelles. « Donc, lui écrit-il en latin, quoique vous m'aimiez beaucoup, ne donnez plus lieu à ces craintes ; quoique ces craintes semblent au premier abord avoir été engendrées par l'amour, cependant, insensiblement et par de petits progrès, elles en arrivent, avec le temps, à tuer leur propre père {genitorem ipsummet suam ïnterimunt) ''. » Boilcau dirait :
Laissons â l'Italie
De tous ces faux Lriilanta l'éclataDte folié.
Saint François de Sales n'est-îl pas d'ailleurs un peu italien? Voici qui est plus grave. Il parle d'un condisciple de Padoue qu'il appelle « bonu/n, prudentem, ac supra aetatem phUosophum javenem n; ce jeune philosophe si précoce est de petite taille, chétif et malingre, >t il vient d'être malade de la pierre : « Ce qu'il y a à regretter seulement chez lui, dit François de Sales, c'est que son âme si haute el si belle ail rencontré un corps indigne d'elle » ; et il ajoute : « sed calcula generando pessime aptam (lapi~ dem philosophicum a générante nominurim), mais fort propre à engendrer la pierre (que j'appellerais ici la pierre philosophale) ^. »
Ces quelques lettres nous fonl vivement regretter la
Padoue, iS man l&Sl, iJ.. pi>. Il
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perle dos autres. Elles sont peu de chose, très peu de chose ; mais elles nous laissent entrevoir saint François de Sales jeune, étudiant pieux, ayant déjà devant les yeux l'idéal élevé qu'il cherchera à réaliser dans toute sa vie, mais aussi bel esprit el liumanislc, un humaniste maniéré et précieux, aimant les jeux d'esprit et les jeux de mois au détriment du naturel el du goût. Saint François de Sales ne fut pas destiné d'ahord à être « d'Eglise », et il ne faul pas le regretter. Etant l'aîné d'une noble maison et le premier héritier d'un beau nom, il reçut une éducation large et variée, non celle d'un homme « d'Eglise »j mais celle d'un « cavalier » de très haut rang. Son éducation l'avait préparé à tenir son rang et à faire figure dans le monde ; ce fut l'Eglise qui profita non seulement des excellentes humanités dont il avait muni son esprit, et des connaissances philosophiques et juridiques qu'il avait ajoutées à ce fonds, mais aussi de cette aisance de bonne compagnie, de cette politesse d'esprit, de ton et de manières, de cette expérience que lui avait données le commerce du monde, « la conversation civile », pour parler comme Montaigne, et sa longue vie d'écolier et d'étudiant laïque à La Roche, à Annecy, mais surtout à Paris et à Padoue. Ce jeune homme n'avait certes pas une « suffisance purement livresque ». Devenu prêtre et prévôt du chapitre de Saint-Pierre de Genève, François de Sales fut un ecclésiastique gentilhomme el « honnête homme », dans le plus beau sens de ces deux mots. Et les lettres du début que nous avons étudiées jusqu'ici, si elles ne le montrent pas pleinement, le laissent au moins deviner.
Dans la correspondance des premières années qui suivirent le cours d'études de François de Sales, on peut lire avec profit une lettre au P. Canisius, du ai juillet iSgQ,
OÙ François, au milieu des embarras de la mission du Cliablais, privé de livres, demande au savant théologien de l'aider à résoudre une difficulté proposée par l'avocat Poncet qu'il est en Irain de convertir * ; une lettre au pape Clément VIU, du 21 avril i5i)7, utile à l'histoire de la mission du Cliablais, parce qu'elle rend compte d'uue tentative faite par le jeune missionnaire auprès de Théodore de Bèze, pour le ramener à la foi catholique ^ ; une lettre à Alphonse d'Elbène, abbé commendalaire d'Hautecombc, sénateur né du Sénat de Savoie et évéque d'AIbi, de novembre i5g4, lettre d'humaniste, écrite, en vue de plaire, à un vieil humaniste à qui Ronsard dédiait son Abrégé d'art poétique et Juste Lipse son Recueil d'inscriptions ^.
Mais ce que nous avons à étudier surtout, c'est une correspondance latine entre François de Sales et le sénateur Antoine Favre, qui commence à l'endroit où nous sommes arrivés dans sa vie, c'est-à-dire presque immédiatement après le cours de ses études. Encore étudiant à Padoue, François de Sales se proposait comme un modèle et un idéal, ce magistrat, devenu plus tard sî illustre, qui était de dix ans plus âgé que lui. C'est à lui qu'il fait allusion, quand il écrit de Padoue à un ami inconnu, dans son style périodique et recherché : « Quoi de plus souhaitable pour moi que d'être connu de nom, grâce à toi, de celui au nom duquel ce serait pour moi, s'il y consentait, un bien supérieur à tout autre bien d'être voué et consacré (alioqain quid mihi optabilias quam me ex nornine, te nominanle, ab eo cognosci cajus nomini me si annaerel, consecralum /acere omnibus bonis anteponerem) *. » Dans la première lettre que François de Sales écrivit à Antoine Favre, il lui
Padoue, !5 mars 1501, tcf
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dit, sur un Ion d'enthousiasme presque lyrique et sans crainte d'effaroucher sa modestie : a Comme d'après les fruits que vous produisez, vous êtes réellement et vous passez pour être de tout le monde littéraire l'arbre le meilleur, c'est vous que je me proposais nuit et jour comme ud modèle que je regardais sans cesse et sur lequel j'essayais de nie former, non seulement parce que personne ne vous dépasse et que vous avez peu d'ég;aux, mais parce que les exemples de notre province, de notre patrie, el, si je puis dire, de notre foyer, ont je ne sais quoi de plus énergique et de plus efficace'. » De son côté, Antoine' Favre, qui le prévint et lui envoya la première lettre, lui dit qu'il le connaît à peine de figure, mais qu'il le connaît 1res bien de nom el que la renommée lui a appris sa grande vertu el ses rares qualités d'esprit *. L'enthousiasme dans l'éloge est tout pareil. Antoine Favre était, parait-il, déjà célèbre. François de Sales, en bon palriole, était fier de cette gloire de la Savoie ; il aspirait à l'amitié de cet illustre personnage; elle vint spontanément avec aulant d'ardeur qu'elle était souhaitée. Il en est de ces deux amis comme de Montaigne et de La Boétie ; ils s'embrassaient par leurs noms avant de se connaître.
M. Strowski trouve ces lettres ennuyeuses, avec leurs compliments et leurs plaisanteries de collège, avec leurs périodes trop élégantes el trop bien tournées, avec leurs jeux d'esprit et de mots sans grâce et sans vivacité^. Malgré ces défauts ou à cause même de ces défauts, elles sont un document sur la vie, sur le tour d'esprit el le caractère de saint François de Sales, dont M. Rébelliau a reconnu l'importance *. Cette correspondance est de beaucoup la partie la plus considérable el la plus inléres-
A, RÉBELLIAU, tlisl. de la langui
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santé du premier volume des lettres de l'édition Mackey; elle comprend quarante-quatre lettres de saint François de Sales à Antoine Favre, toutes latines, sauf un fragment de billet et un billet en français, dont ving;t-huit étaicul inédiles avant l'édition Mackey, ving-t-quatre lettres latines et dix lettres françaises d'Antoine Favre à saint Fran^;ois de Sales. Ce commerce littéraire commence en Juillet et août iBgS et dure jusqu'au si mai 1597. Les deux amis vont Être réunis désormais pendant plusieurs années ; Favre, devenu président du Genevois,- tout en conservant sa dig:nilé de sénateur de Chambéry, quitte Chambéry pour Annecy : « Appreslez-vous, écrit-il à cette époque à François de Sales,.., d'estre le président du président et de rabbatlre trois ou qualtre heures tous tes jours de vostre plus sérieuse estude '. » — « Dieu soit loué que nous voila tous deux a \'ega\ contens et en beau chemin de jouir, s'il plait a Dieu, a long:ues années de ceste mutuelle et incomparable amitié ^. »
Relevons d'abord dans ces lettres ce qui touche à la biogra[)hie de saint François de Sales.
Le sénateur Favre aurait bien voulu faire de François de Sales, déjà avocat à Chambéry, un sénateur de Savoie comme lui. François, pressenti, a déclaré qu'il demanderait à la théologie la permission de revenir à la jurisprudence, délaissée depuis la fin de ses études de droit, c'est-à-dire depuis deux ans ; et Favre plaide éloquemment en faveur de la jurisprudence contre les exigences exclusives de la théologie ^. La charge de sénateur n'est pas incompatible
Octobre 1593, iU.. p. 373 e
novembre Ibya, ut.. \i. 37U.
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avec l'élat sacerdotal. Et puis, leur amitié exige tellement qu'ils se livrent tous deux aux mêmes études, que si François de Sales ne quittait pas la théologie, au moins en partie, pour la jurisprudence, lui, Favre, serait tenté de quiller la jurisprudence pour la théologie, o dum per scnatum et uxorem lîcuisset », pourvu qu'il en reçût l'autorisation du Sénat el de sa femme. François de. Sales se demande peut-fitre ce que veut dire cette condition que Favre a posée : si Dieu veut que nous viutons ensemble. Est-ce que Favre va briguer un canonîcat dans le chapitre dont François est le prévôt ? « Mais j'aurai plutôt obtenu de ma très clière épouse qu'elle souhaite la mort. » Non, c'est dans la société, dans le corps dont Favre fait partie que François doit non pas briguer une place, mais prendre la place qui s'offre à lui d'elle-même.
François ne la prit pas. Il avait un autre idéal. Il opia pour la théologie seule. Il fut ordonné prêtre le 1 8 décembre i5çf'i. Sur ce grand événement de sa vie, nous avons une lettre de lui et une réponse de Favre. François hésite et tremble à l'approche de ce grand jour : n Comme il approche et qu'il est même imminent ce jour redoutable, et même, pour parler comme saint Chrysoslorae, ce jour horrible, je n'ai pas voulu commettre la faute de ne pa^ vous avertir, pour qu'un si grand changement ne se produise pas à votre insu dans quelque chose qui vous appartient en propre. » On se fait illusion à dislance sur cette dignité; de près elle fait peur '. Et Favre le rassure longuement dans un stjle recherché, mais avec un sentiment chrétien vif et profond, et même avec éloquence. (Ju'est-ce donc qui trouble tant son ami'? Mais ne sait-il pas qu'il est un homme, non un ange? v At hoc ipso iligmiin le facls qnod indignum esse agnoscis. Mais vous montrez que vous êtes digne, précisément parce que vous vous jugez indigne. » Et plût à Dieu qu'un plus grand
1, Vers le 15 décembre 1593, t. :
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nombre parmi ceux qui aspirent à celte dignité eussent des sentiments pareils! « II n'y en aurait pas autanlj dans l'ordre très saint des prêtres, qui, à crime abominable, di^ne d'être expi^ par des larmes de sang-, se laisseraient emporter par une passion aveugle à briguer le sacerdoce eL qui, l'ayant obtenu, l'exerceraient avec un tel défaut de religion qu'il ne se peut rien de plus indigne ^, »
Le voilà devenu prêtre, malgré ces répugnances si honorables pour la délicatesse de sa vertu. Prêtre et prévôt de Saint-Pierre de Genève, on lui propose l'évangélîsation du Chablais. Il accepte. Temps d'épreuves et de rude labeur que celui-là et dont il se souvenait plus tard en frémissant : « Par la grâce de Dieu, écrivait-il à sa mère en 1602, nous ne sommes plus en ce fascheux tems ou il nous Failloit cacher nécessairement pour nous escrire en termes d'amitié et pour nous dire quelque parole de consolation. O vive Dieu, ma bonne mère 1 11 est vray que le souvenir de ce tems la produit lousjours quelque sainte douceur à ma pensée^ ». Temps de grands dangers aussi, même pour sa vie, quoique Favre eut persuadé, comme il le raconte, à M. de Boisy, qu'il n'y avait pour son fils « ni danger ni même soupçon de danger^», et contrairement à ce que dit M, Slrowski, qui ne croit pas à ces «dangers extrêmes*». Un mot très fier de ce gentilhomme apôtre, que nous trouvons dans une lettre écrite de Thonon à M. de Boisy, en est une preuve ; « Si Roland estoil vostre filz aussi bien qu'il n'est que vostre valet, il n'auroit pas eu la couardise de reculer pour un si petit choc que celuy ou il s'est trouvé, et n'en l'eroit pas le bruit d'une grande bataille. Nul ne peut douter de la mauvaise volonté de nos adversaires ;
t. 20 décembre 1&'J3, t.
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mays aussi vous faîct on tort quand on doute de nostre courage')). Dans une lettre latine écrite au pape Clément VIII, ((uelques années après celle difficile et périlleuse mission, François décrit ainsi le spectacle qui s'offrit à lui dans le bailliage de Tlionon, quand il commença : « Nous voyons soixanle-quatre paroisses on, excepté les officiers du prince qui ne cessèrent jamais d'être callioliques, sur tant de milliers d'hommes on ne trouvait pas cent catholiques. Des temples en ruines ou dépouillés de tout ornement, nulle part l'emblème de la croix, nulle part un auLel ; parloul les traces de l'antique el véritable foi presque effacées^)».
Nous pouvons suivre à travers celte correspondance entre François et Favre les progrès lents de celte conquête et les sentiments que les difficultés el les succès inspirent aux deux amis.
Le prévôt partit pour le Cbablais le i^ septembre i5i)^j moins d'un an après son ordination. « Que Dieu perde ces misérables (nebu/ones istos), écrit Favre le 27 septembre, s'ils restent plus longtemps dans les ténèbres, puisque, pour les dissiper, on m'a enlevé ma lumière' ». A quoi le prévôt répond que l'arrivée d'une lettre de Favre el le souvenir de l'amitié de Favre, c'est comme utf rayon qui commence à briller après une nuit très épaisse, tant cette atmosphère est ténébreuse, « car c'est bien le prince des ténèbres dont vous parlez qui règne ici*)). Les principaux de Thonon se sont assemblés en conseil et ont fait ie serment de ne pas assister el de ne pas laisser le peuple assister aux prédications catholiques^. « Ils espèrent par là, écrit François, nous décourager et nous
a de B
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obliger à partir ; mais il n'y arriveront pas {at apad nos contra) ' ». Favre le féiicilait, l'encoura§:eait, en lui parlanl de la gloire qui suivrait cet admirable effort, comme un humaniste, d'esprit païen, félicilerait et encouragerait un conquérant-. Mais dès le lo octobre, dans la lettre même où nous trouvons ces félicitations exagérées, Favre déclare qu'il va aviser, dans la semaine suivante, aux moyens de rendre Frani,'ois à son père et à tous les siens^. Il est encore question de ce rappel dans une lettre du Si octobre. Dans une conférence entre M . de Boisy et l'évêque de Genève à laquelle Favre assistait, « il a été décidé, écrit Favre, d'un commtm accord par vos deux pères (iitriusque parenlis volts), qu'on vous donnerait un successeur* n.
Ce projet de rappel n'eut pas de suite. François n'était pas homme à quitter si facilement la partie. Il persista. Il dut d'ailleurs se contenter de peu: «Je commence aujourd'huy a prescher l'avent a quatre ou cinq petites personnes, écrit-il en français de Thonon, le 27 novembre iSg^ ; tout le reste ignore malheureusement que veut dire avenl''». Ajoutons à cela quelques lignes d'une lettre au P. Fossevin, do commencement d'avril iSgS : « Monsieur le sénateur Favre, mon frère, vous aura bien dicL, a ce que je voys, comme je suys venu en ce païs, voyci desja le sepliesme raoys. Kl toutefois, ayant presché en ceste ville ordinairement toutes les festes, et bien souvent encor parmi la semayne, je n'ay jamays esté oiiy des huguenotz que de troys ou quatre qui sont venus au sermon quatre ou cinq fois, sinon a cachetés, par les portes et fenestres, ou ilz viennent presque tousjours, et les principaux*». Le
id., p
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d'entre eux, n mon très cher frère, m'ont rendu un service tel que rien ne peut m'inspirer ni plus de joie ni plus de reconnaissance; ils ont déjà relâché quelque chose de la loi qu'ils s'étaient faitej non seulement de ne me rendre ancun service, mais même de ne pas me parler. Bon augure sans nul doute, si, selon un vieux proverbe, il faut juger du tout par une partie». Qu'esl-ce donc que ce service signalé, qu'à dessein il ne dit pas tout de suite, pour piquer la curiosité de Favre et la nôtre? « C'est que certains habitants de Thonon m'ont apporté une lettre de vous ; et rien ne pouvait mieux que ce présent relever mon courage à leur égard ' ». Est-ce là tout ? C'est bien peu, et Favre ne manque pas de le lui dire : «Je triomphais déjà en moi-même, mon très cher frère, et m'apprêtais à Iriomphcr extérieurement des habilants de Thonon, en lisant la première de vos lettres où vous disiez que vous aviez reçu d'eux un grand service ; mais quand j'ai vu, en lisant le reste, ce que vous voulez dire..., j'ai compris ce qu'il est permis d'espérer de leurs sentiments et de leurs idées, puisqu'une bagatelle, un rien semble devoir être regardé comme une grande affaire*».
François continua de se contenter de peu, en espérant que « la pluie de la parole divine, comme il dit, porterait de jour en jour des fruits plus abondants^». Fàvre, qui s'était montré favorable au rappel de son ami, ne pouvait s'empêcher d'admirer son héro'ûiue persévérance. Dans une lettre du 25 novembre i594i il dit que le bruit a couru que François était revenu du Chablais à Annecy, mais qu'il n'a pu ajouter foi à ce bruit: « 11 me revenait à l'esprit quelque chose que je rne souvenais d'avoir lu dans
Milieu de novembre 1591, iii., p. Sa
noire Pomponius au sujet d'Attilius ReguUis, qu'envoyé en embassade de Carlliage à Rome, il ne lui parut pas qu'il fût entré à Home légalement et jusieraent, parce qu'il avait dit qu'il relournerail à Garthage ». El Favre le félicite d'avoir tenu son serment comme Regulus, et se réjouit d'avoir appris par une autre source que les lettres de son ami la prochaine conversion du baron d'AvuIly, gage et prémices de beaucoup d'autres, victoire qui laissait présager le triomphe '.
C'est de la forteresse des Allinges qu'étaient datées les premières lettres de la mission du Chahiais. Il date de Thonon même celte belle déclaration de guerre du 7 mars i5y5: « Enfin je suis descendu à Thonon; que l'ennemi attende une lance très excitée à frapper par l'ennui d'un long retard. Puisque, attaqué des hauteurs de ma citadelle et comme de loin, il a négligé de justes conditions, je vais lui livrer maintenant de près le suprême assaut ; il l'emporte par le nombre; nous l'emportons par la justice de la cause (potior est numéro, at nos caasa)^ w.
Voici enfin des conversions qui comptent. La joie réveille dans l'apôlre du Chablais le sentiment poétique, et c'est en ces termes gracieux qu'il annonce, le 11 avril 1695, la conversion d'un homme très considérable, l'avocat Poncct : « Enfin voici blanchir quelques épis de celte grande moisson; si dans une saison si malheureuse je ne les recueille pas à temps, il est à craindre qu'un souffle plus puissant venu du Nord (car c'est du côté de l'Aquilon que vient tout mal, selon le Prophète) ne passe sur ces terres et ne disperse les grains de la vraie foi. Au nombre de ces épis est Pierre Poncet. » Puis vient une comparaison d'un goût moindre : « Donc je reste à cause des douleurs de ce premier enfantement qui arrive au septième mois
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(spplimestris parlas) ' » ; il est en mal d'un enfant qui arrive avant terme. Celle gaité ne dura pas. Un mois après avoir écrit cetle lettre poélique et de si belle liumeur, il fail allusion à une lettre qu'il a écrile à Favre sur la question de savoir s'il devait continuer ou abandonner l'entreprise (r/e rébus nosiris Chablasianis vel promouendis vel l'fmoDendis)'^ Puis, à la fin de mai, il écrit d'Annecy: « Je me dispose liàtivemenl, mon frère, à retourner à Tlionon, vous seul m'approuvant, ce qui suffit ^, » Le voici encore, le 2 août iBgS, tout proche d'abandonner l'entreprise et de la laisser à d'autres : « J'ai résolu de ne déposer le fardeau de celte moisson de Thonon, trop lourd pour mes épaules, que si vous l'ordonnez; cependant je continue à préparer de tout mon pouvoir de nouveaux ouvriers pour cetle œuvre, et à leur chercher des moyens de subsistance; mais je n'aperçois nul lerme, nulle issue parmi ces ruses infinies de l'ennemi du genre humain '. » Le 18 septembre iSgS, il se reprend à espérer. « Mon frère, une avenue plus large et plus belle {latior simul et laetinr palet... nclilas) s'ouvre devant moi pour entrer dans celte moisson de chrétiens. Hier, il s'en est fallu de peu que le baron d'AvnlIy et avec lui les syndics de la ville ne vinssent ouvertement au sermon, parce qu'ils avaient entendu dire ([ue je discuterais sur le très saint sacrement de l'Eucharistie. Ils avaient un tel désir d'entendre le sentiment et les raisons des catholiques sur ce mystère que, n'osant pas encore venir ouvertement, de peur de paraître oublier leur loi, ils m'entendirent d'un endroit retiré d'où ils ne pouvaient pas être vus, si toutefois, à cause de la faiblesse de ma voix, ils purent m'entcndre ^. » Il ajoute : « Dans cette _
;, pp. 123 et 1 li 1595. û(., [ nai 15^, id.,
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chasse (uenalione), j'ai fuit encore ceci : je leur ai promis de leur démontrer par des argumenls plus clairs que le jour la vérité de ce dogrne » ; il appelle plaisamment ces promesses : « rodomonteis proposilionibas o, des rodomontades; et il espère qu'elles les attireront; car ce serait làclielé de ne pas oser descendre dans l'arène, quand la religion catholique est défendue par « un petit homme » {homiincio) comme lui '.
Ce qui le décourageait surtout et qui faillit, nous l'avons vuj lui faire quitter la partie, après un an d'efforts, c'est que le duc de Savoie, Charles-Emmanuel l", semblait s'en désintéresser et laissait celte petite mission catholique dont il était le chef, seule et sans secours extérieur, aux prises avec l'hostilité oljstinée des protestants. Il en souffrait, il s'en plaignait. Nous trouvons dans ses lettres à Favrc un écho discret de celte peine. !l écrivait à la fin de mai : « Dans quatre mois, c'est-à-dire mon année achevée, si chacun ne remplît pas fidèlement son devoir dans cette affaire, je suis disposé à ne plus me laisser retenir dans cette charge par une autre parole que par la vôtre. Je parlerai plus clairement. Presque tout le monde croit que nous sommes dans cette province en dehors de la volonté du prince, et la plupart même contre sa volonté, et ce n'est pas sans raison. C'est un grand argument que le silence, quand le moindre mot suffirait; c'en est un aussi de voir, au milieu des domaines de l'Eglise, des hommes vivre d'une vie précaire et au jour le jour ^. u Et Favre, lui aussi, s'affligeait de celle abstention du pouvoir civil dans une affaire religieuse: «J'en viens, écrit-il à François le 20 juin i5g5, à votre seconde lettre; j'y ai vu avec un très vif plaisir que vous ne relâchez rien de votre ardeur première, et que vous ne négligez rien pour que si (ce qui me fait horreur à penser) l'afFaire ne réussit pas, on ne
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puisse que vous reprocher une seule faute, d'avoir eu plus (ie courage et de (aient pour enlreprendre que tous ceux qui en out la cliarge et le devoir, de bonne volonté pour aider... Mais cependant, si vous m'en croyez, continuez comme vous avez commencé, jusqu'au temps où le désespoir aura une excuse, non dioÎds approuvée et connue de tous, que juste. Vous aurez non seulement comme témoins, mais comme admirateurs de votre courage et de votre vertu, ceux qui auraient dû vous aider '. » Le 16 avril i5gG, François écrit encore : 4 Une espérance qu'on ajourne toujours afflige l'âme... Cette arrivée du prince qu'on nous promet pour demain et toujours pour demain me fait souffrir depuis longtemps, parce qu'elle remet depuis longtemps à demain cette heureuse issue de notre chrétienne affaire. Dis-moi, Posihamus, ce demain quand oiendra-t-il ? ^ »
Il avait, d'ailleurs, pris la liberté d'écrire, le 29 décembre 1 5y5, au duc de Savoie. Après lui avoir exposé les mesures à prendre pour entretenir «quelque bon nombre de praedicateurs », « pour redresser les églises et y establir revenu convenable pour les curés qui en auront la charg-e», il lui dit : « Mays l'on preschera pour néant, si les habitans fuyenl la pracdication et conversation des pasteurs, comm'ilz ont faict cy devant en ceste ville. Playse donques a Vostr' Altesse fair' escrire une lettre aux scîndiqucs de ceste ville, et commander à l'un des Messieurs les Sénateurs de Savoye de venir icy convoquer généralement les bourgeois, et en pleyn' assemblée, en habit de magistrat, les inviter de la part de Vostr' Altesse à presler l'oreille, entendre, sonder et considérer de près les raysons que les prêcheurs leur proposent pour l'Eglise catholique... » II recommande aussi, comme un moyen daltirer les courages à la religion « de priver a forme des edictz de tous offices
de justice et de charges publiques les persislans en l'erreur *. »
Ainsi se prépare la fin d'une période qu'on a eu raison ^ d'appeler « la période pacifique de la mission du Cliablaîs. b Désormais la politique et la force se mêleront à la persuasion et à la religion^, La période où saint François de Sales est le plus intéressant est la première. Il nous plaît mieux quand il est seul en face des protestants, sauf quand il se plaint d'être seul et qu'il appelle le secours du bras séculier. Sa correspondance latine avec Favre nous a fait connaître de plus près celte première période : ces confidences entre deux amîs intimes nous ont fait surprendrCj comme sur le vif, son zèle si allègre et si brave, ses espérances, et aussi sa lassitude et ses découragements, et c'était un beau et toucliant spectacle.
Nous avons maintenant à étudier ces lettres à un autre point de vue, comme un témoignage de la culture d'esprit de ces deux hommes, surtout de saint François de Sales qui n'est encore, quand commence ce commerce, qu'un jeune homme, sorti tout récemment des études. Les rares lettres que nous avons conservées du temps de ses éludes nous ont fait déjà apercevoir en lui l'homme du XVI^ siècle, l'humaniste bel esprit ; peut-être ce commerce épislolaire nous le fera-t-il voir. C'est une des formes de son talent ; c'est une de ses séductions ; de là procèdent aussi quelques-uns des plus graves défauts de sa manière, comme
î. M. STROW9RI, oJiv. cilé, p. 80.
3. Voir ea ptrtîculUr une lettre do s Eramtinucl I^, écrite de Thonon
inçois de Sates k Charles
écrivain et comme orateur sacré. Il importe donc de la bien connaître.
Cet Antoine Favre, avec quelle amitié entliousiaste il en a parlé ! « Monsieur le président Favre, écrit-il, personae d'une piété et d'un mérite singulier, et, pour le dire à ma façon, le phénix de notre Savoie *. a Ailleurs, il l'appelle « l'une des plus riches âmes et des mieux failles que noslre aag^e ayl portées et qui, par une rare rondition, sçait exlremenient bien assortir l'exquise dévotion dont il est animé avec la singulière vigilance qu'il a aux affaires publiques ^. » Sa liaison avec Favre est, dit-il encore, une « amitié fraternelle que la divine bonté, comme maistrcsse de la nature, a mise si vive et si parfaite entre liiy et moy, nonobstant la diversité de nos naissances et vacations ^. » Cet enthousiasme rappelle tout naturellement celui de Montaigne, parlant de La Boétic. Il va se donner libre cours dans cette correspondance latine.
Dès la première lettre, le ton est celui d'une admiration excessive. Ils écrivent dans une langue qui aime trop les superlatifs et les redondances. De sens rassis et en français, Favre oserait-il dire ? « Si je dis que vous êtes à cet égard (l'aide du bon exemple) le seul qui puisse me lenîr lieu de tout le monde, qu'à peine sorti de l'adolescence, vous offrez, non seulement des témoignages et des preuves, mais un modèle éclatant, de toutes les connaissances et de toutes les sciences, à tel point que personne ne pourra vous dépasser à l'avenir, je crains que vous ne me soupçonniez d'être un flatteur plutôt qu'un honnête artisan d' smiùé {probum amicitiaefabmm)* n; et François de Sales oserait-il écrire cette phrase que nous avons lue, oiî Favre est représenté, va l'excellence de ses fruits, comme
I. Lettre italienne à Mgr Giccardi, 18 mai lâ9S, t. si. p. 334. !. Défense de l'etlendarl de la Sainte Croix, iipélace, p. !9. 3. Ibid. p. 29.
t arbre le meilleur du monde cultivé et savant {universo... orbi litterario citm ex fructu arbor optima et sis et habearis), comme un homme à qui personne n^ est supérieur et qai a peu d'égaux (nullibi superiorem, paucos etiam liabeat pares)? ^ Amitié de lêle, qui dépasse la mesure, trop curieusement exprimée d'ailleurs pour Hre tout à fait sincère. Admiration excessive, qui brave, sans scrupule, la modestie. Humilité excessive aussi. Dans sa première lettre à Favre, François de Sales se représente comme un tout jeune débutant (jauencm lirunculum) qui a été prévenu, provoqué à Tamilié par un homme très illustre, par un personnage considérable de l'ordre sénatorial (vir clarissime, senalor inlegerrime, vir grauissimus senatorii ordinis '). « Vous avez été le premier à donner, ce qui est plus divin ; j'ai été le premier à recevoir, ce qui convenait à mon infériorité ^. »
Ils commencent leurs lettres exactement, scrupuleusement, comme de vrais latins de l'antiquité. « Viro clarissiino Francisco de Sales, Anlonius Faber salutem dicit ». — n Clarissimo viro, Senalori integ-errimo » ou « Amplissimo Scnatori, Antonio Fabro Franciscus de Sales salutem dicil, » Bientôt les superlatifs s'attendrissent, deviennent fraternels avec passion. François de Sales envoie son salut à son frère très doux et très cher « fi-alri suavissimo ». Antoine Favre n'es! pas en reste d'amitié vive et tendre, et lui aussi écrit à François, comme à un frère très aimé. « Fratri dulcîssimo, Fralri suavissimo, Francisco Salesio u, ou encore : « A monsieur mon frère, monsieur de Sales », voilà sa manière ordinaire d'adresser ses lettres. Ces deux amis sont donc devenus deux frères, qui s'aiment comme peu de vrais frères se sont aimés. Les expressions caressantes se répèlent, se multiplient tant, qu'il faut bien.
I. T. w, p. îo
!, Sd., pp. 18 ei 3. Ibid., p. 23.
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malgré leur exagération et leur affectation, les prendre au sérieux. « L'amitié, dit Frant^ois de Sales dans une de ses lettres, est la meilleure de toutes les choses ' » ? Ils la réalisent pour leur part, du mieux qu'ils peuvent; ils ont l'air de la goûter pleinement.
Veut-on quelques témoignages de cette amitié qui semble avoir toute l'ardeur de l'amour? « Bene vale, mi Fraler suavissime, amantissime, dulcissime* ». Voilà comment François finit une lettre. Et voici comment Favre en finit une de son côté : « Bene vale, Prater dulcissime, suavi»sime, mellitissime, iteruni alque iterum vale^w. Favre annonce à Frani;ois, déjà occupé à évangéliser le Cliablais, qu'il s'en va visiter le château de Sales et voir toute la famille de son ami. <( Nous ferons, dit-il, comme j'en ai la confiance, une chose très bonne pour nos parents, et pour moi d'autant plus agréable et plus charmanie que je n'aurai plus seulement à me souvenir de vous, mais que je verrai votre image pour ainsi dire peinte sur le visage de votre mère*)i. 11 brûle du désir de revoir François retenu loin de lui dans le Chablais, et il exprime ce désir de telle façon que la phrase latine est presque intraduisible : « (Juid enim ardentius cupîam quam te videre et Salesium meum, c]uid meum? imo meissimum, aul, ut Ifindcm dicam cxpressius, meipstssimum totis ocutis, brachiis et sensibus amplecli, totque et tam eiiixis amplexibus faligare^». Peut-on exprimer plus fortement, mais aussi hélas! avec plus de mauvais goût, cette identification propre à l'amitié, que par celte gradation : meum, meissïmam, meipsîssimum'l 11 ne reste à cet ami séparé de son ami (|u'une seule consolation, le
voir par ses lellres (cai unum restai absentiae tiiae solatium, si per lltteras te vùleam)^. Des deux amis, l'amitié s'étend à toute leur famille. Nous avons vu tout à l'Iieure Favre appeler les parents de François «nos parents». Les deux familles sont communes. M. de Boisy est appelé couramment par Favre notre trèn bon père (parenlem nostrum optimum) *, toute la maison de Sales noire maison de Sales (Bene voie, Fraier snavissimp, et me, at soles, amare perge, Salesiisqae nostris et Salesianis omnibus, ïtemqae con/ratribits, plurimam si placet, salutem)^. François, de son côté, envoie son salut à Madame Favre de cette manière : « Suavissimae sorori, conjugi tuae clarissimae et cliarissimae* ». Le nom de Favre (faber, artisan) offrait trop de ressources el était trop propre aux jeux de mots pour que François le nég-ligeâl. Il termine ainsi une de ses lettres: « Sed tu, mi Frater, inter tuam Fabram Henedictam clarissimam, liiosqueomnes fabroset fabritios bene vale et me, quod faciSj ama^». Favre écrit de son côté : « Fabricelli tui omnes te salutant et quae tôt Fabros fabricata est soror tua Benedicla Fabra* », François écrit aux aînés de ces nombreux enfants dont fut Vaugelas, et il leur dîl que c'est pour deux raisons, pour répondre à leur aimable lettre et pour en demander une seconde, la première ayant été endommagée par la lecture répétée qu'il en a faite''. Il leur conseille d'avoir nuit el jour les yeux fixés sur le magnifique idéal que leur offre la vie de leur père: « Ainsi, vous qui éles maintenant de tout jeunes apprentis, vous serez un jour, sortant de cet atelier, des
Id.. p. TJ
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artistes distingués (ul ex ejiis officina ingenui nane\ giiidem li/rones, subinde fabri nobilisstmi prndealis^) ».
Ces amis ont le désir de plaire, et, pour se plaire, de, rivaliser d'ôlég-ance dans la composition de leurs lettres. Ils ne se contentent pas de travailler à les rendre très élégantes, ils le disent ; de leur propre aveu, c'est un de leui principaux soucis en écrivant, souci d'humanistes amoureuX' de la forme et de la gloire de bien écrire. François avouehumblement que ses lettres ne répondent pas aux lettres sï agréables el si bien tournées de Favre [qaamois meae minus lersae lUterae j acandisslmis et elegantissimis quas dedisti non respondeanl) '"'. « Vous me laissez très loia derrière vous pour l'élégance du style», dit-il ailleurs *. Fabre lui a dit dans une lettre qu'il est plus facile de répondre que de provoquer une réponse. Ce n'est pas vrai, quand celui à qui on doit répondre est un artiste comme. Favre ; « J'ai mon esprit si ébloui par l'éclat de votre politesse à^ esprit (humanilatis luae) que j'ai désespéré d'y, répondre. C'est ainsi que l'on fait prononcer à Apollon de»! oracles d'une telle finesse que s'il avait lui-même pos questions, il eût été au-dessus des forces de l'esprit humaïai de lui répondre *. » Favre, de son côté, loue les lettre: de son ami, u lettres tout à fait cicéronîennes, dw. moins, puisque vous ne voulez pas que* je les appellci athéoiennes ^. »
Ce sont, en effet, des lettres « curieusement travaillées Nous n'avons que les minutes, les brouillons de saint' François de Sales. Car il faisait un brouillon d'abord, et ce brouillon porte la trace matérielle d'un travail très appliqué; les ratures n'y manquent pas ; on y trouve plusieurs
Id., p
S. A. Rbbulliau, ;
leçons d'une même phrase. En pleine mission, en pleine moisson laborieuse du Chablais, dans la forteresse des Alling-es ou à Thonon, il écrit conciencieusement son brouillon d'un bout à l'autre, avec autant d' hésita lîonSj de surcharges, de ratures ', que s'il était de loisir au château de Sales ou à Annecy. Ce travail littéraire était un divertissement qui le reposait de ses autres travaux. François de Sales ne se trompait pas tout k Fait quand il disait que Favre était de beaucoup supérieur à lui comme écrivain et comme latiniste. Qu'on nous permette de citer pour exemple une phrase de Favre prise d'une de ses premières lettres: « Nam quod iis usu venire solet qui longiore absentis aut defuncii alicujus desiderio torquentur, ut ea (lemum recreari se sentianl, si non solum amici memoriam diligenter et relig-iose, ut par est, colanl, sed etiam exactissima naturae imitalione, quantum arte cffing-i polest, ejus quasi praesentis imag'inem oculis suis inluendam objiciunt, id ipsumnobis, quolquot ad virlutem contendimus, faciendum existimo ; ut quoniam admirabilem ejus pulchrïtudinem qualis quanlaque est, ne animi quidem cogitatione assequi possumus^ eos saltcm nobis ad anianduin et imitandum proponamus in quibus vivani iila sui ertigiem eleg-antioribus el aplioribus, ut ita dicam, coloribus depinxerit ^. » Dans cette phrase, et dans beaucoup de lettres, surtout dans celles du début, quand ils n'ont encore rien A se dire, l'art est très grand, le fond est
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presque nul. Ne pourrail-on pas dire en quelques mois simples^ lout ce que dit celle phrase de saint François de Sales si travaillée ? « Cum vero non solum specienij sed ne quideni spécimen lam expressae virlutis in me ullum posl aliquol annos vîderem, meae tenuîtatis mîhimet salis conscius, videndî le coram el audiendi manebat consilium ; ac luae in me benevolentiae, si quo fierî possel modo, promerendae tanlo Icnebar desiderio, ul corn îllud amplius aninms meus capcre non posset, omnis modestiae ruplis repaculis, nisi brevi per aliquam occasionem Hcenliam impelrassem, opporlune, importune, ipse qualis qualis sutii tirunculus ^ravissimiim senalorem in suavissimum amundi certamen evocare non dubitassem.Si Les lettres deviennent plus intéressantes quand ils ont ud sujelj quand il s'ag'it de la dig'nité du sénateur de Savoie pour François de Sales, de son sacerdoce, des missions du Chablals. Alors, surtout pendant ta mission du Cbablais, ia manière change ; nous avons pu en jug:er ; voilà enfin on vrai et grand sujet, et digne de belles et sérieuses lettres d'amitié. Mais, même alors, il y a trop d'art^ un art cherché trop loin du naturel; les choses les plus simples ne sonl pas dites simplement. Rentré dans sa forteresse des Allinges, après une journée de rude labeur, François se délasse à composer des périodes latines longues el compliquées. Parfois cela ressemble, disons-le, â un pur galimalias; « nugas et ineplias », bagatelles et futilités*,
t. < Cependant, comme apri^B quelques BDQéea, je ne voyais pas paraître en moi non saulement l'image, mais la moindre trait d'une vertu si frappante, conacient de ma petitesse, le désir persistait an moi de voua voir et de vous entendre; et j'étais tellement possédé du désir de mériter par tous les moyens poEsibles votre bienveillance à mon égard que, comme mon &me oe pouvait plus contenir ce sentiment, roiopaut toutes les entraves de la modération, si je n'en avais obtenu bientôt le pouvoir par quelque occasion favorable, tel quo je suis, moi humble novice, je n'aucaia pas hésité U provo(;uer un très grave sénateur en champ clos pour la très douce lutte de l'amitié • (t. xi, p. 20).
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le mol de Favre pourrait s'appliquer à beaucoup de ces phrases, sinon de ces leLlres, el Favre est aussi coupable fjue François. Parloul l'arl de Favre est plus grand; il esl plus mailre de la lang'ue laline, plus habitué à la manier; les phrases de François sont composées avec plus d'arlitice el plus difficiles à comprendre. A partir de la mission de Chablais surtout, les lettres de François l'emportent sur celles de Favre pour le sérieux, la gravité du ton, la sincérité de rémotion. Que le sujet soit sérieux ou futile, le grave défaut de ces Icltres d'amitié est toujours de ne pas couler de source. Les deux arais se reprochent comme une faute de- faire parfois ces lettres, de premier Jet et à la hàle; « raptim scribere cogor' ». Ils regrettent de n'avoir pas le loisir d'y mettre plus Ae. politesse « politiores facere ocium ^ » . Quand le temps leur a manqué pour faire très bien, à leur gré, ils disent; « Ceci est improvisé (ex temporel, comme vous le remarquerez^ ». — « Je ne veux pas vous offrir en guise d'élrennes cette lettre si mal composée et, comme vous le remarquerez, improvisée*». Plus ces lettres sont composées arlistemeut et compliquées, plus ils semblent j prendre de plaisir. « Toutes les fois que je la prends, écrit Fran<;ois de Sales, de la première lettre de Favre, je la lis el la relis sans lln^ ». Lire une lettre de Favre, c'est pour François quitter l'obscurité (Tune petite maison pour aller contempler de magnifiques jardins pleins de Jleurs et là respirer avec volupté un air chargé des plus agréables senteurs" ; c'est goûter un rayon de mieP. On use ces lettres à les lire et à les relire*.
Id.. p
». Id., p. 110.
« Je mets plus de soin et j'ai plus de plaisir, écrit Favred a lire vos leLlres qu'à polir les miennes' ».
Ils aiment les jeux de mois, les allitéralions, les anli— thèses. Nous les avons vu déjà jouer sur le mol a faber».^ Ces jeux de mois suc Favre abondent ; « Quare, quodl anlea sperabamus, erinius simul, Fralor amantissim hisce liberalibus, si, întra Fabricarum limina, Fabrum viderint Fabricenses* ». Cela veut dire: « Ainsi, comme nous l'avons espéré, mon bien-aîmé frère, nous passerons ensemble ces jours de Jiberlé si les Favcrgiens ont 1 bonheur de voir Favre à Faverges ». Pour remercïeri Favre de lui avoir procuré une amitié illustre, François d Sales dit: « Factum hoc quidem fabre est ^ », — « Fabricasli amicum quantum alioquin ne Neslorea quidem aetate meis meritis consequi poluissem*». A cet égard, François de Sales dépasse de beaucoup son correspondant. Il rapproche accedente de discedam; a ergone te accedenle . discedam'?^ h et ii n'y a rien là que de louable. II rapproche | aussi o/'ede a«re(cum praesertim me non ejusmodi juvenem^fl crederem (|ui in ore vel aure cujusquani purpuratorum pa*) trum venissem *) ; pour dire : je ci'oyais que jamais sénateufS n'avait parlé ni entendu parler d'un tout jeune hommel comme moi. Il blâme son ami Favre, qui a déclaré souveni| qu'il souhaitait de voir son nom écarté de l'oreille et de la: bouche des princes {ab ore et aure princtpam quam\ longissîme abesse'^), d'avoir pris plaisir à entendre louera celui de François de Sales par le duc de Savoie; et, dansa là même lettre, parlant des prieurés de Talloires et del
Id.
Id.
Id.
Id.
JEUHB9SE HUMANISTE OG SlÏNT FRANÇOIS DE SALEl
Saint-Jorioz que peut-ôlre il avait été question de loi donner comme bénéfices, il dit : « Quod aulem altinet ad prioralus,prior ratas siim egorael nihil ad me spectare '»; et c'est en jeux de mois et même en calembours qu'il exprime son désintéressement et son humilité. Ce n'est certes pas dans Cicéron qu'on trouverait une fin de lettre comme celle-ci de Favre: ce Nec aequum est ul absente me valere jubeam qui absente te vix valere possim^». Les vrais latins de la bonne époque, épris eux aussi d'allitérations, étaient plus simples quand Ils voulaient avoir de l'esprit.
Ils exagèrent naturellement et sincèrement. « Pour trouver un homme qui ne vous connaisse pas, dit Fran^-ois de Sales, il Faudrait sortir de noti'e hémisphère^ ». Comme Favre a dédié à son ami un livre de poésie intitulé; «Centurie première de sonnets spirituels de tamoar divin et de la pénitence^, et comme cette dédicace est^ au dire de Favre, le principal mérite du livre, la renommée de François de Sales va porter loin, très loin, le témoig:nage de l'amitié de François de Sales et d'Antoine Favre; et Favre ajoute : « Notre Savoie est certes trop petite pour contenir dans ses bornes une si grande cliose^ ».
Ils aiment la rareté, l'ingéniosité, la complexité en pensées comme en expressions, bien au delà des limites du bon goût, fùt-il très large: «J'ai voulu, dit François de Sales dans une lettre écrite en carême, vous écrire 1res vite plutôt que de ne vous pas écrire, persuadé que vous m'excuseriez de vous envoyer une lettre quelque peu maigre eo ce temps de jeune [per haec jejuniorum tempnra, maciltentam atigiianlulum... epistotam) ^ » . — « Puisque vous
Id.. p
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me faites espf^rer, écrit-il avant ce miînrie carême, que noai passerons ensemble le carnaval prochain, cet espoir ■ celte atlcnte me causent une telle joie qu'il n'est personm à qui la nourriture de carême inspire un dégoût si grandfl qu'il désire les t'êtes de Pâques plus que moi le carnaval ' »a Un autre jour, il écrit une lettre de recommandation à soM ami, et, après l'avoir écrite, il dit qu'il était à peine obligé de l'écrire, l'union entre leurs deux dmes élant telle qu'il suffirait presque à son avis de penser avec plus de force ce qu'il pense, pour le communiquer de loin et sans inteita médiaire à son ami ; puis il se ravise encore et ajoute | « mais voici qui détruit cette supposition : à ce comple. vous devriez pouvoir assister de loin à ces petites prédications du CItablals (meis exhorialiunculls inleresse) que vous désirez si vivement entendre, puisque je les prononce avec une très grande force et une très grande allenlion ^ ». La plus parfaite unité règne entre eux; mais quelle étrange manière de parler de celte unité ! Favre, en annonçant la naissance d'un de ses enfants, veut-il dire à François qu'il l'avait souhaité pour parrain de cet enfant? il le lui dit, en opposant ainsi les deux mois : « paler » et « compater » : c< Optabam mirabiliter ut si pater videri noiles, ne mullorum qui noslram illam miriTicam unitatem minus norunt animos ofl'enderes, compater sallem esses * », Veut-il dire à son ami qu'il sera mieux au châlcau de Sales pour achever et publier un traité de théologie polémique?* il compare cette publication à une délivrance et il développe avec complaisance cette comparaison, d'où même la déesse Lncina n'est pas absente : « conducet tamcn [ea ingenii tui vis] non parum ad edendura féliciter partum huoc, quam jampridem féliciter parturis ^ ».
Id., p
. I.I., pp.
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A ces letlres de deux humanisips qui s'appliquent à imiter avec trop d'esprit l'aoliquilé, semblent, on le devine, des réminiscences classiques, mais non pas en trop grand nombre, comme on pourrait l'attendre ou le craindre. Ils ne cherchent pas à faire élalag-e de leur érudition. Les auteurs anciens leur sont Familiers ; ils les aiment, cela est visible, et ils trouvent, sans cliercher, l'occasion aidant, l'allusion ou le texte qui ornera leur propre pensée ou servira à la mieux exprimer.
C'est Virgile qui aide Favre à dire qu'il n'oubliera paS une recommandation de François de Sales et le Manet alla mentfi repostum... devient: « commendatîonis luae memoriam apud me nianere ai(a mente repostam '. » Un mot emprunté à un livre d'Ovide bien peu édifiant : « Cuncta limcmus amantes », sert â François de Sales pour dire qu'il prévient et lève toutes les difficultés qui pourraient s'opposer à une visite de Favre ^. C'est à Ovide qu'il recourt encore pour expliquer ses hésitations et ses angoisses devant cette question : « de rébus noslrls Chablasianis vel proraovendîs vel removendîs n ; doit-il continuer ou abandonner l'entreprise de la conversion du Chablais? Il dit en détournant un mot des Métamorphoses: « Frigida pug-nabanl calldis ^. » C'est par un mot de i'^ndrienne de Térence qu'il demande pardon à Favre de luï écrire des letlres de recommandation : « Sed missa haec jam facio : bona oerba quaeso^. » Martial, Martial luîmi}me, est mis à contribution. On annonce toujours pour demain l'arrivée du duc de Savoie, qui doit ajouter à la persuasion le poids de son autorité ; or ce demain ne vient jamais :
Die inihi, oras Istud, Posthume, quaudo venil ^ ?
Id.. p. m
32 JEUNESSE HUHA!4ISTe DE SAINT FRANÇOIS DE SALB8
El voilà certes une cilation faite à propos ; on chercberaifl peiit-ôlre en vain, dans toule la littéralure ancienne, un mol piusjusle et mieux en silualiun. Ou bien, c'est avec le secours d'Horace qu'il dit spiriluelleuienl qu'il s'est engagé dans celle affaire du Chablais un peu à la légère el sans en prévoir l'issue: « dulce » bellum « inexperlis '. » N'est-ce pas en effel une guerre où il s'est jeté avec la belle înexpé-J rience de la jeunesse "?
Virgile est cité plusieurs fois par François de Sales, et îH semble bien que ce soit son poète favori. D'un sonnet dêf Favre, très louchant à son avis, sur les larmes d'Alexaud le Grand, ïl dit avec rexagération familière a son amitié, mais avec à-propos et avec un sens délicat de la poésie antique : « pulchrius nusquam carmen canlalum Fuisse reor quam quo Alexandri Magni iachrimas lam belle luculentcr urges ut nullus
.... Talia fando Temperet a lachrimis ^ ? n
Durant une période difficile de la mission du Cliablaisjj triste, presque découragé, c'est avec un souvenir de Virgïlq qu'il se console :
....Dabit Deus his quoquu Boem.
et liaec olim memiaisse juvabit. ^
Il arrive un malin sous les murs de Genève et il apprend que son ami Favre vient d'en sortir « au petit jour ) redouble de vitesse pour l'atleindre, mais en vain : « Commd pour enflammer le désJr que j'avais de jouir de votre préjl sence, vous sembltez imiter celle qui fuyait « vers tes^ saules», mais qui avait auparavant la coquetterie de s fuira voir» (mihi ejus ingenium imitalus videbaris quaoî fugiebat « ad salices » sed se cupiebat a anle videri.* ») EIëM
!. Id.
voilà encore une manière charmante de se souvenir des Bucoliques de Virgile.
Toutes ces citations, de Virg-ile et des autres, sont courtes, rapides, d'autant plus saisissantes. Elles sont presque toujours faites à propos, sans pédantisme, parfois avec beaucoup de délicatesse et de finesse d'esprit. Ici vraiment, il n'y a qu'à louer. Les réminiscences classiques, relèvent l'agrément de ces lettres ; elles sont un charme.
Tel fut le commerce épislolaire de François de Sales avec Antoine Favre, après ses études, avant sa prêtrise et durant les quatre premières années de son ministère sacerdotal. L'idée que nous avaient suggérée ses premières lettres, de Paris, de Padoue, d'Annecy, s'est confirmée et complétée. Ce gentilhomme qui avait étudié à fond la théologie el le droit à Paris et à Padoue, ce jeune saint qui tremblait, se croyant indigne, au moment de recevoir la prêtrise, cet apôtre du Ghablais, aussi brave que doux, d'un zèle auquel on ne peut faire qu'un seul reproche, qui s'adresse bien plus à son temps qu'à sa personne, celui d'avoir eu trop de confiance dans le bras séculier, même lourd et rude pour ceux que la parole ne convertissait pas, était aussi uo leLtré nourri de l'anliquilé, épris de l'antiquité, comme « la plupart des jeunes gens des dernières générations du XVI° siècle qui recueillaient les fruîls de la Renaissance ' », curieux des souvenirs antiques, de ta forme antique, aimant la langue latine, païenne et classique, pour elle-même, les belles phrases latines pour elles-mêmes, tâchant de rivaliser avec Cicéron pour la longueur et l'harmonie des périodes, subtilisant et raffinant par manière de jeu comme aux époques de décadence. Uo
. RÉBKLLIAU, art. cité, p. 356.
homme du XVI® siècle finissant, un humaniste maniéré et bel esprit, voilà un aspect du caractère et du talent de saint François de Sales que met bien en lumière cette correspondance latine entre lui et Antoine Favre. Cet humanisme et cette recherche, on les rencontrera dans tous ses ouvrages. Il n'était peut-être pas inutile de les montrer, à l'origine et presque dans son éducation même, étroitement unis, sans leur nuire par cette liaison, à toutes les grandes qualités et à toutes les grandes vertus qui devaient faire de lui un saint, un directeur de conscience incomparable, un écrivain, un orateur sacré très original et tout à fait à part dans l'histoire de la littérature française.
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Saint François de Sales fui nommé prévôl de l'église cathédrale de Saint-Pierre de Genève quel(|ues mois avant d'être ordonné prêtre. Ses bulles furent reconnues par l'offîcial le la mai iSgS. Ordonné prêtre le i8 décembre iSgS, il prit possession de sa prévôté quelques jours après, par une harangue latine. Nous n'avions de celte liarang'ue qu'une ébauche, conservée par Charles-Auguste de Sales dans la Vie de son oncle. La rédaction définitive, de la main même de saint François de Sales, a été trouvée à la Bibliothèque de Genève el publiée en 1891. C'est une bonne fortune d'avoir conservé l'ébauche el surtout d'avoir retrouvé le texte définitif. Voilà un discours religieux et si^rieux, tenant à la fois du discours d'apparat et du sermon, qui remonte au début do la période que nous venons d'étudier, aux premiers temps de la prédication
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Tiencée, selon son témoignage ', le a/i juin i5g3, un discours qui a élé composé avec le plus grand soin à deux reprises, en vue de plaire à un auditoire difficile et pour une circonstance délicate. Il s'aglssail, pour lui si jeune, de se faire accueillir favorablement par un chapitre vénérable dont il devenait le supérieur, de faire œuvre utile en même temps qu'agréable, de donner des leçons à un à§;e où il aurait dû en recevoir de ceux à qui il devait en donner. Il y mit toute son âme et aussi tout son art, et ce discours mérite d'êlre étudié en détail comme un document d'un 1res grand prix, pour nous faire connaître la jeunesse de saint François de Sales. L'ébauche, telle que nous l'a conservée Ghacles-Aug-usle de Sales, est un discours bref, qui peut être prononcé en une dizaine de minutes. Le prévôt n'y fait guère qu'un examen de conscience très humble. 11 y exprime les sentiments que lui inspire sa dignité nouvelle ; la conscience qu'il a de sa jeunesse, de son inexpérience, de sa faiblesse, quand il song'e que lui, novice tout Jeune (c'est un mot qu'il aime), il est chargé de commander à des profès et à des vieillards; sa confiance, quand il voit l'accueil fait à sa jeunesse ; sa confiance, parce qu'il sait qu'il aura peu à diriger, qu'il n'aura qu'à encourager, qu'il n'aura qu'à imiter, sa confiance en Dieu surtout. 11 est préposé au g-ouvcrnemenl de chanoines qui se disting'uent par les grandes vertus chrétiennes et dont chacun pourrait être préposé au gouvernement des autres. Celui-là n'a pas besoin de maître qui n'a rien à apprendre. Quand soufflent les vents favorables, le gouvernail peut être tenu par n'importe quel pilote. Peut-être éprouvent-ils quelque répugnance, en comparant le nouveau prévôt, si indigne, aux anciens prévôts, hommes très doctes et très graves. C'étaient de vrais pères. A ces pères succède un enfant.
, p. 371, dans
: Ad festum Sanclistimi praecur-
Mais Dieu fait choix de la faiblesse pour confondre la force ; il fait éclater sa puissance dans la faiblesse même, ei, s'il choisit pour faire quelque œuvre humaine des instruments indignes, c'est pour mieux se faire reconnaître. Telles sont les idées de celle première rédaction.
Dans cette première forme, la liarang;ue était courte et simple. Elle lui sembla sans doute trop courte el trop simple. Il en fit une autre plus longue, devant durer une demi-heure environ. Il conserva ce que nous venons d'analyser, en le développant pour une part, en le restreig;nant pour l'autre. Il y ajouta une seconde partie. Il en fit un discours plus solennel et d'un art plus savant, en deux points, avec un exorde nouveau. Le premier point pourrait être ainsi résumé ; raisons de craindre, raisons de se rassurer ; ce sont celles que nous venons de voir. Le deuxième point, entièrement nouveau, est ainsi annoncé par lui : « Je vous découvrirai mon projet de recouvrer Genève, l'antique siège de votre assemblée, et ma tactique pour mener à bonne fin ce projet. » Est-ce donc la gTierre sainte qu'il va prêcher ? Oui, niais une guerre sainte toute pacifique, exempte de blessures et de sang versé, dont les armes doivent être seulement spirituelles; la prière, le jeûne, la réforme des moeurs catholiques, la réforme des mœurs ecclésiastiques surtout, en ne donnant plus aux protestants de justes sujets de mépriser les catholiques. Il faut vaincre la Réforme par une autre réforme. Le prévôt tâche de réveiller dans son auditoire le désir et le regret de Genève. Annecy, c'est l'exil, Genève, c'est la patrie absente. La Genève proteslante a conservé tous les monuments et tous les noms mêmes de la Genève catholique : évèché, Prél'Evôiiue, rue des Chanoines, maison du Chantre, église de Saint-Pierre, « la nôtre » (noslrum S. Pétri templum), église de la Madeleine et de Saint-Gervais. Les novateurs n'ont, à cet égard, rien innové, Les églises sont intactes ; les statues n'ont subi que quelques profanations. Les stalles des chanoines semblent les attendre encore. Bon signe, signe
providenlîel ! Les protestants sont <Jes locataires ; ils sentent qu'ils doivent les biens qu'ils détiennent à leurs propriétaires. Telle est celte partie nouvelle de la rédaction définitive de celle harangue pour la prévôté.
II a mis son àme dans ce discours, disions-nous. Soq| humilité s'y exprinie dans les termes les plus forts, on I l'a deviné rîen que par l'analyse succincte que nous avons faite. La prévôté qui hii échoit, c'est « une grande dignité dans une grande indignité ' )>. C'est « une escarboucle dans la boue* ». Il n'est, dans la milice ecclésiastique, qu'un simple soldai sans formation, au seuil même de son noviciat (in ipso tirocinii limine^). 11 n'est qu'un de ces fruits de printemps hâtifs, prématurés, destinés et condamnés à pourrir très vite*. Il n'est qu'un enfanta la mamelle ; il est tout ce qu'il y a au monde de plus infime ; il est, suivant un mol de l'Ecriture, « stultissimus viromm » « le plus sot des hommes ^. » Ces exagérations, nous les avons rencontrées dans les lettres à Antoine Favre. Si c'était un autre qui les eût commises, on dirait que c'est là une humilité singulièrement affectée qui n'est qu'un déguisement de l'orgueil. On peut croire que ce ne sont que des fautes de goût et que, là-dessous, il y a, quand même, un grand fonds de sincérité.
Ce que l'on peut remarquer ensuite, avec plus de plaisir et sans regret aucun, c'est le zèle ecclésiastique, c'est le haut idéal de ce jeune prêtre ordonné d'hier. Sans hésitation, il met le doigt sur la plaie. 11 attaque sans crainte M les exemples détestables des prêtres, en actions et en paroles, l'iniquité de tous, mais surtout du clergé, iniquité telle que, tous les jours, à cause de nous, le Seigneur peut .
Id., pp. 98 et
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se plaindre très justement et très amèrement que son nom soit blasphémé parmi les nations (pessima scUicet sacerdotam exempta, fada, dicta, iniquitas denique omnium, praecipae lamen ecclesiastici ordinis, ut propier nos blaspfiemari quotidie inter génies nomen simm meritissime simut et amartssime conquaeratur ' Dominas per Propftetas) *». Ce prêtre novice comprend et sent la nécessité d'une réforme religieuse que tenteront dans quelques années, en Franco, le cardinal Pierre de Bérulle, ses deux disciples Adrien Bourdoise et Eudes de Mézeray, César de Bus et Vincent de Paul; et quand il rencontrera, dans ses séjours en France, Pierre de Bérulle et Vincent de Paul, ce sera une des raisons pour lesquelles il s'entendra si facilement et si bien avec eux. Porté par son sujet, il atteint à la grande éloquence ; il nous émeut, parce qu'on le sent fortement ému : « Mes frères très bons, en avant et courage I Tout cède à la charité... Asseyons-nous donc au bord des fleuves de Babylone, c'est-à-dire de la confusion, et prions au souvenir de la Sion genevoise, autrefois illustrée et embellie par tant de monuments des triomphes du Christ, qui, maintenant, à cause des péchés de nos ancêtres et à cause des péchés de ce temps, demeure accablée sous le joug de la honteuse tyrannie des hérétiques '. » Pour faire cesser cet exil, que chacun tarisse et dessèche en soi-même la source des péchés *.
C'est un discours à demî-sacré qu'il fait ; c'est à des prêtres qu'il parle de choses ecclésiastiques ; l'orateur ne l'oublie pas, et dans une harangue qui doit durer une demi-heure au plus, il ne fait pas moins de quarante-trois citations de l'Ecrilure. Les textes des Nombres, du Deutéro-
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nome, de l'Ecclésiastique, de la Sag;esse, des Proverbes;-^ do livre de Job, du livre de Judith, s'y mêlent à ceux de saint Paul et des Êvangélistes, Ce jeune prêtre connaît sa Bible parfaitement ; visiblement, il ne fait pas le moindre effort pour appeler, de toutes les parties de la Bible, lesJ textes sacrés qui peuvent servir à mieux exprimer ou kM mieux peindre ce qu'il pense et ce qu'il sent. La même aisance avec laquelle il semblait se jouer tout à l'heure, dans ses lettres à Antoine Favre, avec les réminiscences classiques, nous la trouvons ici dans l'emploi cpi'il fait des i réminiscences bibliques.
Dans ce discours formé de tant de textes sacrés, nous ne trouvons qu'un seul texte profane, emprunté à Virgile, et introduit dans le discours avec à-propos : « Je devine, dit-il, que, vous qui avez été accoutumés jusqu'ici à avoir ^ des prévôts très graves, devant un tel changement ou, pour dire le mot, devant une telle décadence, vous ne 1 pouvez pas vous défendre de quelque sentiment de dégoût, j et que ce vers vous revient en mémoire:
Qais novus hic noslris successit sedibua hospes. '
Et c'est ainsi qu'il détourne et applique à lui-même un ] vers de Didon à sa sœur (Anna soror). Il était inattendu ; ] on aurait pu s'en passer ; mais il ne déplaît pas ; c'est I comme un sourire qui égayé le discours de cet ancien 1 étudiant de Paris et de Padoue. Dans un autre endroit du 1 discours, pour dire qu'il fant apprendre à tirer profit de ] ses ennemis eux-mêmes, apprendre d'ilolopherne i géant Bélbulie l'art d'assiéger et de conquérir Genève, if I invoque l'autorité de Plularque dans un des opuscules^.! Ailleurs, pour dire qu'il n'osera pas, lui si jeune, faire la I leçon à d'aussi grands personnages, il rappelle en souriant! le proverbe ancien : a Minervam docere^». Ailleurs!
[, pp. 97 e
■ encore, pour dire qu'il se propose de faire de sa dig:nilé un service, il rappelle que l'artiste Antigoniis disait de tonle espèce de dig^nilé, même de la dignité royale, qu'elle n'était qu'une glorieuse servitude '. El c'est tout, 11 serait autorisé par le mauvais goût des prédicateurs de son temps, par une coutume tyrannique dont le public était aussi responsable que les prédicateurs, à mêler, pour une moitié, même dans un pur sermon, le profane au sacré *. Il ne le fait pas, même dans un discours d'apparat qui relève du même genre que l'oraison funèbre et le panégyrique. C'est un mérite rare dont il faut lui tenir compte. Cette harangue demi-profane par essence, et d'un simple débutant, l'emporte par le sérieux, par la sobriété des citations et des allusions profanes, sur bien des discours sacrés, prononcés alors et bien longtemps encore dans la suîle, par des prédicateurs célèbres.
Cette harangue, longuement et amoureusement préparée, est composée artificiellement el même gauchement ; nous parions de la seconde rédaction. L'orateur commence par exposer l'étal de son âme, depuis qu'il sent peser sur lui la responsabilité de celle charge : un trouble tel, que, s'il avait duré jusqu'à ce jour, il aurait été incapable d'accepter la prévôté et de dire au chapitre un seul mol. El il annonce ainsi le sujet qu'il va traiter ; « Ce trouble de mon àrae, je vous dirai clairement quelle en fut la nature. Et, parce que les gouverneurs de provinces ont l'habilude, au début de leur adminislralîonj de former de grands, de magniflques projets, pour célébrer, par quelque chose d'éclatant, leur prise de possession, je proposerai à voire délibération ce projet grand et difficile, mais non pas impossible, ni indigne de nous : recouvrer Genève. Ce seront là les deux
'. Voir en particulier P. Jaoquinet : Des prédicaleiirg du XVII' tiécle, pp. 33 et suiï., A. Lbïat: De la prèiicaiion sous Henri IV, chftp. IV el V surtout.
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discours ; s parole, ils seraient capables d'exciler, plus que tout le reste, mon éloquence, el de porter aussi au plus haut degré votre attenlion ^ » Le premier est de ceux qui ne s'annoncent pas d'avance. On explique un étal de l'âme, sans annoncer ainsi qu'on va l'expliquer. Ne dirait-on pas qu'il va traiter dans un très long; discours une question difficile el compliquée ? Le second, ainsi annoncé, perd l'intérêt et le charme de l'imprévu, et, comme il ne s'agit en somme que d'une allégorie, d'un siège et d'une conquête figurés, l'orateur en détruit par avance l'effet à venir. C'est aussi par une transition bien arlificieile qu'il passe à la seconde partie: « Ainsi arrivera-l-il que celui qui est le plus grand sera comme le plus petit, et que les premiers seront les derniers et les derniers les premiers b ; mais il ajoute, pour finir sa phrase, quelques mots de saint Paul : «in charitate non ficla», «grâce à une charité sans feinte ^ », el c'est une habileté pour passer à la seconde partie: « Charitate quatiendi sunt mûri Gebenenses, charitate irruptio facienda est, charitate Geneva recuperanda. Sic cnim sensim ac sponte ïn alteram dicendorum partem nostra tandem devenît oratio ^. » Eh bien non, quoi qu'il dise, ce n'est pas « sensim ac sponte », « insensiblement et naturellement», qu'il passe à celte seconde partie. Il y a trop de différence entre cette charité « non feinte », avec laquelle « les premiers » de la parabole évangélique supporteronL que « le dernier» passe au premier rang, et cette charité active et conquérante qui doit « battre les murs de Genève », « par les machines de guerre de la prière et des bonnes œuvres * ».
Les textes de i'Écriture saintedontila rempli son discours
sont-ils employés par lui dans leur sens propre? Non pas, et cela vaut la peine d'être examiné d'assez près. Le prévôt est celui qui préside (praepositus gui praesidet, peul-on dire); or « praesidere » lui rappelle un texte des Psaumes: oanam est nobîs anie lacein surgere ; siirc/ite postquam. sederitis, qui n'a qu'un rapport d'analogie, très lointain, au sujet qu'il traite. Il le cite pourtant, en prenant bien soin de justifier sa cïtalion : bien que ce texte, (f après (a lettre, oit un autre sens, cependant, d'après l'esprit qui vioijîe, il peut facilement s'appliquer à sa situai ion d'Iiomme qui commande avant d'avoir obéi, à un âge où il pourrait et devrait encore obéir (ad eos facile traduci potest qui quaerunt antea praesidere qnam sedere^). Ailleurs, il veut montrer que Dieu fait souvent choix de la faiblesse pour confondre la force ; c'est une idée et une expression de saint Paul; aussitôt iuî reviennent enfouie des textes bibliques qui ont avec celte idée et celte expression quelijLie analogie ; « ex ore plerumque infantium et lactentium perfîcere latidem suam (Ps, viii, 3o). » — « O supremum parvulorum pracsidem, piAens es nimirum ex lapidibas siisdtare Jilios Abrahae (Luc, m, 8) », — « llle est, Patres, qui laetificabit juoentutem meam cum introibo ad altare e^us (Ps. xi-ii, 4) »• — Stullissiinus snm viroram et sapienfia hominum non est mecitm ; non dldici sapientiam et non nooi scientiam sanctoniin (Prov., xxx, a, 3) B, etc. '. Veul-il dire, dans un autre endroit, que les chanoines de Sainl-Pierre de Genève, ayant ratifié son élection, seront solidaires des fautes qu'il pourrait commettre dans l'exercice de sa charge, et que, pour les lui faire éviter, ils auront un devoir d'autant plus stricl de l'avertir par leurs exemples et par leurs Iei;onsV il se rappelle ce texte que l'Evangélisle met dans la bouche du tentateur au désert : « Quia angelis suis mandavit de le.
a. td., pp. 103 et lOi.
UNS HARAJTOUE LATINE DE SAINT FRANÇOIS DE RALES
et in manibus tollenl te, ne forte offendas ad lapidem'T pedem luum ' » ; et il écrit * : « existiraantes Deutii vobïs, tanquam Angelis suis, mandasse de me, ul cuslodiretis me in omnibus vUs meis ac in manibus vestris porlaretis me, ne forte offendam ad lapideam illam labulam... in qua scriptum : Dominuin tuum adornbis et i/li soli servies^ lit aller atterius onera portantes, adimpleaniiis tegem Christi^ », On a pu voir, dans celle longue citation, comment les textes bibliques s'appellent l'un l'autre et] s'enchâssent, avec plus d'ingéniosïlé qu'il nefaudrail, dans | la phrase de saint François de Sales. Les anges dont parle -j le démon, d'après un psaume, ce sont les chanoines; | gardiens de leur prévôt. Ce n'est pas assez pour lui de | dire, comme dans le psaume et dans l'Evangile, qu'ils -J l'empêcheront de se heurter à la pierre du chemin. Cette 1 pierre du chemin lui rappelle la table de pierre où la loi 1 est écrite et, entre autres, ce cominandemenl : « Tul adoreras le Seigneur ton Dieu et tu le serviras lui seul » ; e! voici une occasion d'ajouter une métaphore à une autre ' métaphore, de transformer la pierre du chemin en table de la loi, de faire entendre aux chanoines : vous me surveillerez; vous m'empêcherez de commettre des fautes contre mon devoir qui est la loi de Dieu; vous me ferez*-j accomplir la loi de Dieu. Et comme saint Paul dit de la\ loi de Dieu ou de la loi du Christ : « Alter allerius onera. J portale, et sic adimplebitis legera Christi >», l'orateur finit] sa phrase par cette idée. Comme on le voit, tout cela est"/ d'un art singulièrement compliqué. Dans VAvis nu lectt^ai*% de la seconde édition de \' Introduction à la oie déoote^T saint François de Sales dira plus tard : « Quand j'use dét paroles de i'Escrilure, ce n'est pas tousjours pour le»;
S, Pauli, Galat
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expliquer, mais pour m'expHquer par icelles, comme plus vénérables et ag'greables aux bonnes ames^ ». Comme ce mol est d^jà vrai, appliqué à ce tlrscours 1 Ce n'est pas une explication des sens de l'Ecriture qu'il t'ait; c'est une adaptation, subtde souvent, de l'Ecrilure à son propre sens. Il traite les textes sacrés comme les textes profanes. Il s'en sert pour instruire, mais surtout pour plaire, pour donner à sa parole humaine la couleur et l'ag'rément du divin. Cette méthode,, nous la retrouverons plus tard, dans TtHude de ses sermons latins.
Il fait plus, et voici une autre tendance de son esprit, une autre forme de son art que nous retrouverons aussi plus tard. Est-ce bien d'ailleurs une autre forme et surtout une autre lendance? Nous venons de voir des textes de l'Ecrilure détournés de leur sens propre et prenant un sens métaphorique grâce à un rapprochement habile, à une adaptation ingénieuse. Parfois ces métaphores se transforment en symboles. Il emprunte à l'Ecritureun fait, et sa vive et forte imag-inalion le change en une grande image du présent. Rentrer dans Genève prolestante, c'est pour les chanoines de Saint-Pierre el leur prévôt la reconquérir, c'est en faire le siège, c'est la reprendre d'assaut. Cette idée du siège de Genève éveille chez lui le souvenir du sitge de Bélhulie. Pour assiéger Genève, c'est de celui qui a assiégé Béthulie, c'est d'Holopherne qu'il faut prendre des leçons. Qu'a-t-îl fait? Il a coupé l'aqueduc qui portail les eaux dans la ville; il a fait garder toutes les fontaines; il a torturé les assiégés par la soif; il les a forcés à penser sérieusement à la reddition. C'est nous maintenant qui assiégeons Béthulie, el, par un renversement des situations, c'est fiolopherne qui est enfermé dans la place; c'est nous qui assiégeons Holopberne à notre tour et (jui tentons de reprendre ce qu'il nous a pris. Forçons-le à capituler par la méthode même que nous
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limente et ranime peuple des hérétiques, ce sont les exemples, les actions, les paroles détestables des prêtres, c'est l'iniquilé de tous, mais particulièrement du clergé. Voilà Peau de contradiction^ qui étanche leur soif ardente. C'est à cause di nous que le nom de Dieu est blasphémé au milieu di nations. Que les hérétiques se reg-ardent donc eux-mêmes qu'ils prennent conscience de leurs excès propres et ils ne seront plus choqués des vices d'autrui. « Buvez l'eau de votre citerne », comme dit Salomon dans les Proverbes, Mais puisqu'ils ne la boivent pas et que c'est notre eaiii qu'ils boivent, « mes compagnons d'armes {cominilitones). coupons, je vous en prie, le cours de cet aqueduc; que chacun veille sur sa propre fontaine, pour l'empêcher de couler vers l'ennemi ; faisons refluer vers leur source ces, flots de péchés et que là, dans notre propre cœur, la souri elle-même, séchée par le soleil éternel, ne fournisse plus une eau de scandale ni aux ennemis ni à nous * ». Alors, il se rappelle ce début d'un psaume : « In exilu Israël de yËg-ypto... Jordanis conversus est retrorsura^»; et, sans se soucier d'accorder avec le reste du symbole cette image nouvelle d'un fleuve qui s'arrête et reflue vers sa source, il finit tout ce développement par ces mots : « Ainsi, Jourdain retournera en arrière et Israël sortira Ai l'Egypte* ». L'imagination, on le voit par cet exemple que' nous avons rapporté dans tous ses détails, est, chez lui, puissante et souple à un degré extraordinaire. On a fait remarquer avec raison que saint François de Sales a « le sens du symbole ^ » , <( le don de l'allégorie parlante * » . Ces symboles, ces allégories, il les tire de la nature, il les.
les^H
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lire aussi de la Bible, si riche en images de toutes sortes. Mais celle grande imagination symbolique n'est pas ràglée par un goût sévère ; là encore^ il y a trop d'artifice. Dès qu'il a commencé à comparer le siège de Bélhulie avec le siège de Genève, entraîné par les souvenirs bibliques, il va jusqu'au bout de sa comparaison ; le détail s'accommode comme il peut, et parfois par un tour de force, avec son sujet. Cette imagination puissante et souple est aussi singulièrement subtile et arlificielle. Il n'est pas encore maître de son imagination; il ne le sera jamais, il ne voudra jamais l'être (eut à fait. Il la laissera très souvent aller trop librement, trop capricieusement, au gré de noire goùl classique.
Les lettres à Antoine Favre nous ont montré dans François de Saies un homme d'esprit et même un bel esprit.
Esprit, raison qui Ënement s'exprime.
De cette raison-là, François de Sales en eut beaucoup; il en a mis dans ce discours à demi-profane: c Le grand
Augustin, dit-il, écrivait à Jérôme : « Bien que, selon
les titres honorifiques, l'épiscopat soit supérieur à la simple prêtrise, cependant, à beaucoup d'égards, Augustin est inférieur à Jérôme». Ce mol je l'applique à ma silualion et je dis que toujours je mettrai la prévôté avant le canonicat, mais que je mettrai très humblement François de Sales, ou, ce qui est la même chose, votre prévôt après n'importe quel chanoine». La traduction ne peut rendre la finesse un peu apprêtée de l'original : « Qaod ego ita uobiscum usiirpabo ut Praefectiiram canonicatui semper prae/eram, Franclscurn autem de Saies, siue quod idem est, hune vestrum Praepostfum, caîlibet Canonico demitsissime postponam...* y>. La tâche, dit-il ailleurs, lui sera facile, puisqu'il n'aura nî à punir nî à corriger; « à moins qu'on n'ail par hasard la prétention « d'instruire
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Minerve >>, «. de prêcher saint Bernard n, ou, selon noi proverbe, de faire le latïnîsle parmi les Cordeliers' se le fig-ure souriant en prononçant ces mots; rauditoi sourit à son tour; François de Sales excelle à r l'attention par un sourire. Il a de l'esprit ; mais malbeureusement il veut aussi en avoir, et celui qu'il veut avoir fait tort à celui qu'il a. Il aime trop les antithèses, les alliances de mots ingénieuses, a Praepositum.... postponam^», dîsait-il tout à l'heure. Gomnie il commande avant d'avoir obéi, il l'explique en humaniste rafliné ; <( ut antea fere sim praepositus quam positus, praefectus quam factus^ et in mag:na indig:nilate.... ma^na dignitas
illucescat^». Il cite ce texte de David: « Surgite
poslquara sederitis.... « ; et il le commente ainsi : « Quod licet ex liltera aliter intelligalur, ex spiritu lamen qui vivi/icai, ad eos qui quaerunt antea praesidere quam sedere traducendum relinquitur*». — Il rapporte l'examen de conscience auquel il se livrait avant de prendre possession de sa prévôté: « Sïccioe, o Francisce, qui omnibus nieritis, ingenio, ac morîbus postponendus eras, primorlbus praeponendum ducisï^ » « An nescis honores oneribus esse plenissimos ?^ ». Dans la rédaction définitive, il met ces antithèses dans la bouche de saint Pierre, patron du chapitre, qui reproche au nouvel élu {miser Francisce) son indignité^, et cela est encore plus artificiel. — Les chanoines auront un seul prévôt; lui aura autant de prévôts que le chapitre compte de chanoines; il ajoute: « nec Lam sim dlcendus praeposilus Canonicis quam
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canonicorum' » ; el il joue sur les sens diEFérenls du clalif et du génilif.
Son art dégénère souvent en artifice. Nous avons signalé un passag-e où îl parlait des mauvais exemples donnés par le clergé, avec une émotion sincère et coramunîcalive, avec la vraie éloquence du cœur^. Mais ce n'était là qu'un détail de ce siège symbolique de Bélhulie qui lient une large place dans ce discours, et où l'artifice aussi a sa bonne part, Veul-on voir comment il annonce ce développement et ce mouvement oratoires? « Ce n'est pas le fer, dit-il, ce n'est pas la poudre qui seni les brasiers de l'enfer, que je vous propose ; le camp que je porte en avant, ce n'est pas un camp formé d'hommes sans foi et sans piété. Que ce soit le camp de Dieu où, au lieu du son des trompettes, on entend ces paroles douces comme le miel : « Saint, saint, saint est le Seigneur, Dieu des armées ». Il n'y a rien là que de louable; c'est une grande image oratoire heureusement développée; mais il continue ainsi : « Hue, hue, animos intendite, comilitones optîmi, el quani Deo, EcclesiaCj Patriae, aris denique ac focis fidem debelis, quando se dat occasio, diligenler praestate, exhibele, porrigile'^ ». Et cet air de bravoure, cette péroraison de harangue mililaire, d'inspiration ancienne, est d'un art beaucoup moins louable. Ce jeune prévôt a l'esprit rempli des formes antiques, des redondances cicéroniennes, de l'éloquence des « contiones » de Tite Livc el de Tacite. Cela pouvait plaire à un auditoire cultivé de la fin du XVI' siècle ; notre goût s'en oflense comme d'une affectation.
Le discours que nous venons d'analyser nous a montré dans ce jeune homme de vingl-six ans un prêtre très
Id.. pp. 107 al
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humble, humble même jusqu'à uq excès qoi paraît de j l'affectation, un prêtre très zélé, un apôtre qui, dès le 1 début de son sacerdoce, a conçu un très haut îdéalj zélé à 1 la fois contre le protestantisme et contre les défauts des 1 catholiques et du clergé catholique, un orateur sacré qui [ connaît très bien l'Ecriture sainte, qui paraît la posséder | tout entière dans une mémoire très vaste et très sûre, qui j clierche et trouve sans effort, dans l'Écriture sainte, des 1 applicalions, des métaphores, des allégories et des symboles I en abondance, mais, par dessus tout, un humaniste be! 1 esprit qui compose et écrit avec un art raffiné, et qui | pourtant use, avec une discrétion et un goût rares, de son J temps , parmi les orateurs sacrés, des souvenirs de ' l'antiquité classique. Humaniste et bel esprit, c'est l'idée I que nous avaient donnée de saint François de Sales ses I premières lettres et surtout sa correspondance avec Antoine ] Favre.
CHAPITRE TROISIEME
LE LATIN DAXS LA CORRESPONDANCE DE SAINT FRANÇOIS DE SALES, APRÈS LA MISSION DU CHABLAIS
SOMMAIRB
Ssinl FrinfoU de Siles n'écrit plus guère que des lellrei utiles, k des étrangers qui D'entendcat pas ou entendent peu le fran^ïs. — I. Lettres relslives à des faits très importants dans la vie de saint François de Sales : conversion du Chablaia ■u protestantisme et retour au catholicisme ; voyage et séjour i Paris ; l'idée qu'il prit 1Â d'une autre onenlalion de sa vie et de son talent, et l'origine lointaine de Vlnlrodaclion à la vie dévole et du Traité de ramour de Dïea. — II. Une lellre relative à non admioislralioD épiscapale ; sa valeur morale et littéraire. — 111. Lettres de recommandation ; étude d'une lettre A un évéque des Pays-Bas qui est une vraie leltre d'humaniste, arlistemenl composée cl écrite, — IV. La maaièrc de travailler de saiot Frau^oïs de Sales d'après une lellre au pape Paul V.
Après la mission du Chablais, une fois la jeunesse passée, surtout depuis qu'il fui devenu, par la mort de Mgr de Granier (17 septembre 1602), évoque de Genève, François de Sales ne dut plus guère écrire en latin par manière de diverlissemenl, comme un humanisie amoureux de l'antiquité. Il élait trop occupé, pour se livrer à ce jeu. Il parle quelque part du terrible fardeau qu'il a sur les épaules'. « Il n'y a peut eslre Evesque a cent lieues autour de iiioy, dll-il aussi pour s'excuser de n'être pas écrivain, qui ajt un si grand embrouillement d'affaires que j'ay * », Sî nous en jugeons par ce qui nous reste, il
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ne se servit plus guère du tatin, dans ses lettres, que quand le latin lui fut nécessaire pour débrouiller ces affaires ; il n'écrivit plus guère de lettres latines qu'à des étrangers qui n'entendaient pas bien le français.
Trois lettres latines au pape Clément VIII, du novembre i6o3, do la Kn d'octobre 1602, du commencement de novembre 160a, méritent d'être distinguées pour leur valeur propre el surtout parce qu'elles sont relatives à des Faits d'une importance capitale dans la vie de saint François de Sales : la conversion du Chablais au protestantisme et son retour au catbolicisme ; le voyage et le séjour de François de Sales à Paris en 1602 ; la rencontre qu'il fit, durant ce séjour, de quelques âmes d'élite, éprises, même au milieu du monde, d'un christianisme vraiment intérieur et de la plus haute piété, ce qui, peut-être, décida de sa vocation de directeur d'âmes et de son avenir comme écrivain '.
La lettre du i5 novembre i6o3 ', une des plus longues de François de Sales, est un résumé de l'histoire des luttes religieuses en Savoie depuis 1536, c'est-à-dire depuis le moment où les chàteilenies de Gaillard et de Ternies et le Chablais échurent en partage aux Bernois (paulo allias ordiar necesse est), jusqu'aux dernières années du seizième siècle et à la transformation opérée surtout par les soins de François de Sales (quam maxima facta sit iis nostris temporibas rerum in melias mutatio).
Il a promis de raconter les faits clairement (clare el distincte); il tient parole, en se renfermant d'ailleurs dans les généralités et sans préciser les faits par des dates. Le
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traité Je Nyon, de i564, est signalé en ces termes qui se comprennent sans efFort : « Adduci lamen non potuerunt [Bernenses] ut omnia quae ceperant redderent, nec ut ea quae restituere parali erant sine injusta conditione dimitlerenl. Quare cura res non ferret ut cum eis armis decerneretur, actum factumque est ut Dux reciperet quatuor illa quae vocant balliajo;ia, Tononense, Terniense, Galliardense et Gaianum, sive GexensCj quae quatuor ex parLibus civitalera Gebennenseni cingunl illlque circumcirca obvolvuntur ; hoc tamen addito pacto, nulla ut in eis calholicae religionis officia celebrarentur ' ». Quoi(|ue ces bailliages rentrent sous la domination du duc de Savoie, le culte protestant continuera d'y être exercé à l'exclusion du culte catholique; ainsi l'exig-enl les Bernois. Le duc Philibert-Emmanuel, en excellent calholi(|ue qu'il était (ut erat opprime faïAo/m/s), supporta cetle clause avec peine, mais il la respecta. « La divine Providence ))j dit François de Sales, « avait destiné le grand honneur » de la faire annuler, non à lui, mais à son fils Cliarles- Emmanuel. En i58g, les Bernois et les Genevois, s'anis~ sont aux Français t malgré la foi des traités s, envahissent de nouveau les Etais du duc de Savoie. Le duc i prend occasion de celle violation de la l'oî jurée pour rendre ces peuples à la foi inviolable s. Alors, eut lieu cetle première entreprise de conversion maladroite, à main armée, que François de Sales résume dans celle phrase beaucoup trop réservée : a Cui tamen operi ne multorum hominum mérita deessent, illud sine mulLis et diulurnis bcllorum laboribus, multoque sparso hinc inde sanguine perfici non potuit ^ ». Il élail bien plus explicite dans une lettre italienne écrite le i5 février i5t)6, au nonce de Turin Riccardt : c Ce pays, par la force des armes, rentra sous la domination de son Altesse... Bon nombre des habitants, plus touchés
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du fracas des arquebuses que des prédications qui leol étaient faites par ordre de Mgr l'Evéque, revinrent à la' foi ' ». A-l-il peur de blâmer dans celle lettre au pape ce qu'il blâmait neuf aus auparavant dans une lettre au nonce ?
La conversion fut prompte, mais le retour au protestantisme, une fois les troupes parties, fut encore pluS' prompt. Alors vient la seconde mission que nous connaissons, celle A laquelle présida François de Sales. 11 la raconte aussi modestement que possible, en s'oubliant luimême. De cette partie du récit, relevons quelques lignes où François parle de l'aide que le bras séculier prêta aux prédications. Croire que François de Sales ait repoussé ce secoui's étranger et un peu violent, que même il ne l'ait pas appelé, nous l'avons vu déjà, ce serait croire à une légende. Le duc est intervenu de sa personne dans ce mouvement de conversion. Il a usé d'abord de la persuasion, puis il a agi d'autorité. « Quibus cum mederi aliter non possel Dux, ne reliquam plebem inficcrent, eos demum edicio publico dîscedere praecepit '. » Il a exilé les opiniâtres ; François de Sales approuve cet exil. Il évoque une scène du conseil à laquelle il a été invité par mandat exprès du duc de Savoie et où le duc décida, contre la majorité de ses conseillers, devant les ambassadeurs de Berne, frémissants et impuissants {speclanlibus et fre~ menlibns), qu'il emploierait tous les moyens, les menaces et les promesses (per blandilias, per minas), pour convertir ces peuples, et opposa à de fortes raisons d'Etat la seule raison de la religion ^.
De l'agrément littéraire, de l'art et même de l'artifice, il y en a dans cet historique, de ton sérieux et grave. François de Sales représente gracieusement, sous une image bi-
blique du printemps, celte rénovation des trois bailliag-es, prodnile par la persuasion aidée de l'autorité civile et du bras séculier : « Nec deslitit unquam donec mutata rerum facie, velut exacta hyeme et redeiinte vere, ubique apparerel a ariïor décora et fulgida » vivificae crucis, ubique Ecclesiae canlus, ut oox fnrtiiris audiretur m terra illa, et vineac illae instauratae recentesque Jlorenies dareiit odorem suum '. » Il ne manque pas l'occasion d'une antithèse. Pour raconter ta violation du premier traité de Nyon, il oppose ainsi l'un à l'autre deux sens du mot /î<Jes et le mol violatae au mol inoiolalae : a Dux ex oîolatae fidei occasione, inuiolatae fideî populos illos restituit. ^ » Pour exprimer l'idée qu'il est un témoin véridique et bien informé de ce qu'il raconte, il écrit : a Jam ergo, de eo quod vidi loquor..., ut sîm impudentissimus si mentior, imprudentissimus si rem nescio ^. n Pour faire entendre qu'il rapporte ce changement des âmes à l'action do la Providence, il écrit ; « Quem profecto lam insignem el ingéniera animorum motum. . . in supremum rerum omnium immobilem Motorem referre « dignum et justum est... *. »
La lettre de la fin d'octobre 1602^ rend compte de l'ambassade dont il avait été chargé par son évêque, Mgr de Granier, auprès d'Henri IV, et qui lui fit faire à Paris un séjour de presque neuf mois, du mois de janvier au mois de septembre 1602®. Il s'agissait du rétablissement de la religion catholique dans le bailliage de Gex qui venait
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de passer des Genevois à la France, a Ce bailliage, lison»** nous dans une lettre en italien du 20 août 1601, a élé occupé jusqu'à présent par les Genevois au nom du roi de France ; mais depuis quinze jours il a été de nouveau soumis à sa couronne et arraché aux mains desdils Genevois ' ». Comme ce bailliag'e passait sous la loi française et qu'il faisait partie du diocèse de Genève^ l'évâque de Genève et François de Sales, son coadjuleur, souhaitaient et demandèrent que les biens ecclésiastiques du bailliage, détenusjusque là par les Genevois, fissent retour à l'évêque de Genève en vertu de (( l'intérim français » *. Le baron de Lux, « lieutenant du roi en Bourgogne », leur donna, au nom du roi, trois paroisses « pour y exercer la religion catholique » et leur « bailla mainlevée » des revenus ecclésiastiques de ces trois paroisses ^. « Nous ne sommes pas contens de si peu, ajoute François de Sales, car nous demandons tout, tant pour l'exercice, qui va premier, que pour les biens; non seulement parce que cela nous accommodera, mais encor plus parce que cela incommodera la religion huguenoltè » '.
L'affaire ne réussit pas auprès du roi comme il l'espérait. Elle était d'une très « délicate conduite et bigearre poursuitle » ". On le lui fit bien voir. Dès le 10 avril, il craignait de s' « en retourner sans autre expédition que d'espérances » ^. On l'amusa par des délais jusqu'au mois de septembre, et il écrivit au pape, à la fin d'octobre, le médiocre résultat de tant de démarches et de neuf mois
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d'efforts (post mallam tam sancti negotii jnctalionem) : la liberté de célébrer les mi/stères de la religion catkoliqne dans trois endroits, avec un revenu annuel pour les praires qui seraient chargés de ce soin. Il ajoute très Irislemenl : « Quod autem ad caetera spectat, Rex ipsemet duram lemporum coriditionem objecit;... non id omne sibï licere quod libet, et id genus multa; ila ul, exaclis plane mensibusnovem, re propemodnm infecta redire coactus sim '».
Celle lettre simple et claire, comme une lettre d'affaires, n'attire l'attention par aucun détail de style. A peine pourrail-on remarquer dans la pbrase que nous venons de citer l'ing-énieux rapprochement de licere et de Ubet, et, dans la suite de la lettre, qui esl un éloge funèbre de Mgr de Granîer et un remercîment à Clément Vlli pour avoir donné à François de Sales sa succession et accordé au nouvel évêque \e gratis pour ses bulles, ce vocatif qui esl un gracieux et aimable jeu de mots : » Paler bealissime el clementissime ^ ».
Ce voyage, qui n'avait pas réussi dans son objet propre, fut cependant très heureux à d'autres égards. Qui sait si ce n'est pas de là que procèdent V Introduction à la oie dévote, le Traité de farnour de Dieu, les lettres de direclion, c'est-à-dire presque tout saint François de Sales? M. Strowski ajustement fait de ce voyage le sujet d'un chapitre excellent. Durant re long séjour, Fran(;ois de Sales entra en relations avec de 1res hautes et très saintes âmes, qui lui donnèrent l'idée de ce que pouvait i}tre une vie séculière et mondaine, transformée par une vraie religion intérieure. Plus tard, il écrira pour ceux qui vivent « emmt le monde el les cours » ' ; c'est là qu'il en vit bien, pour la première fois, la nécessité ou la haute utilité.
Parmi ces âmes d'élile, il y avait des prêtres, dont le
3 Traité de Va
r de Oieu, préface, I
plus illustre fut Pierre de Bérulle ; il y avait surtout untf femme du monde, Barbe Avrîllot, épouse de Pierre Accarie de Villemorj maître des comptes, que François de Sales caractérise ainsi dans une letlre : « une dame, des plus grandes âmes que j'aye jamais rencontré' ». La maison de cette femme était le « centre d'une piété nouvelle*»; et l'un de ses principaux soucis fut d'établir en France et à Paris le Carme) réformé de sainte Thérèse, comme un foyer de mysticisme et de piété, La letlre latine au pape Clément VIII, du commencement de novembre 1603 ^, est un témoignage précieux à recueillir de ce commerce de François de Sales avec des âmes qui lui firent concevoir s la puissance de la piété*», un premier témoignage de cette « particulière dévotion ^ » à sainte Thérèse sans laquelle une bonne part de ses ouvrages serait inexplicable. François de Sales s'employa à cet établissement du Carmel en France avec IVI""" Accarie, avec Pierre de Bérulle, avec d'autres ; il y travailla sur l'invitation de Catherine d'Orléans, princesse de Longueville, qu'il qualifie en ces termes dans la lettre qui nous occupe : s Virgo non tantum magnorum principum sanguine, sed etiam, quod caput est, Christi cbaritale perillustris ^ a. Le roi avait consenti; il se chargea, lui, d'obtenir l'agrément du pape, el il demande à Clément V'Ill de favoriser de ses bénédictions ces célestes mouvements ''. Hi caeiesies motus, cette expression pourrait servir peut-(^tre à caractériser le mouvement de réforme par le sentiment religieux, auquel Pierre de Bérulle, M""" Accarie et surtout saint François de Sales présidèrent au commencement du XVII' siècle.
t. T. siii, p. aî9.
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Une lelire au même pape. Clément VIII, du 27 octobre 160^, nous montre chez l'évêque ce noble soiici de la réforme du clergé que nous avons remarqué déjà chez le jeune prévôt de Saïnt-Pierre de Genève, en étudiant sa harangue de prise de possession. Il l'écrit pour soutenir auprès du pape le projet de l'abbé commendalaire de N.-D. d'Abondance, d'ôler cet abbaye aux chanoines de Saint-Augustin, pour la donner aux religieux Feuillants de Saint- Bernard.
Rien de meilleur que les bons religieux ; rien de pire que les mauvais. Jérémie n'a-t-il pas dit des (îgues : c Si elles sont bonnes, elles sont très bonnes, si elles sont mauvaises, très mauvaises »? Et, appliquant la simililiule aux religieux de son diocèse, il dit : « Nulla vero orbis catholicis diaecesis malarum istarum ficuum nocumentis adeo palet quam îsta Gebennensis, (|ua nulla magis bonarum ficuum proventu recreanda foret ' ». Hélas ! Les ennemis, qui sont là tout près, l'œil au guet, prennent prétexte de la dépravation des mœurs catholiques pour attaquer la doctrine catholique. Entre un grand nombre de monastères de divers ordres, établis dans le diocèse de Genève, à peine en trouverait-on un seul où la discipline n'ait pas été non seulement ébranlée et affaiblie (labe/ac~ lato), mais foulée aux pieds ouec mépris {concnlcata penilus). L'acte d'autorité un peu rude, nécessaire pour réformer cette abbaye, il l'exprime en ces termes d'une énergie singulière, qui traduisent un vîf sentiment d'indignation et de douleur : « Amotis înde sex monachis, omnibus propemodum senio ac disciplinae religiosae crassissiuia ignoranlia, non laborantibus modo, sed peoe
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confectis * ». Par contre, il exprime en ces termes gracieux la transformation qu'il rêve pour cette abbaye par les vertus de religieux d'un nouvel ordre : o Ut pro spinis flores in liorlum Ecclcsiae inferantur ^ a.
Entre un assez grand nombre de lettres de recommandation ou de remerciement écrites en latin à divers personnages, nous devons distinguer une lettre adressée à l'évoque de Bois-le-Duc, dans les Pays-Bas, en i6o3 ou i6o4».
11 s'agit de recommandera la bienveillance de l'évêque un prêtre hollandais, son diocésain, Rodolphe Janssen, licencié en droit canon et droit civil de l'université de Douai, qui a passé trois ans dans la famille du grand ami de François de Sales, Antoine Favre, vraisemblablement en qualité de précepteur de ses fils [mensae ejiisdem et sermonis ac disciplinae pardceps'). L'évêque de Bois-le- Duc est pour l'évêque de Genève un inconnu. François de Sales pourrait se borner à faire l'éloge de ce prêlrcj qui a dû profiter grandement, pour l'étude du droit et des lettres, d'un commerce assidu de trois ans avec un homme comme Antoine Favre, mais qui surtout, ce qui est essentiel aux yeux de François de Sales (qaod apnd me caput est), a donné, pendant tout ce temps, des preuves de la plus grande piété. Heureusement, il y a de quoi agrandir et embellir le sujet. La ville de Boîs-le-Duc avait été investiej le i" novembre 1601, par l'armée du prince Maurice d'Orange ; le froid contraignit les assiégeants à s'éloigner^
Id., p
i. Id.. p. 249.
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mais les troupes ennemies continuèrent à occuper les alentours, et l'évoque était comme bloqué dans sa ville épiscopale '. François de Sales va tirer très habilement parti de cette situation. Il compose et ordonne sa lettre avec un soin extrême. La recommandation, qui est le premier objet de sa lettre, ne viendra qu'en second lieu. C'était un usage chez les anciens évêques de s'écrircj même sans se connaître, pour s'éclairer et s'édifier; premier molif pour l'évêque de Genève d'écrire à l'évêque de Boisle-Duc. Il y en a un autre : c'est une communauté d'affliction : « praeserlim cum non tantiim dig-nitatis ecclesiasticae, sed etiam afflictionis 'contrario licel génère) communionc conjungamur* ». Et il développe l'idée de cette parenthèse: contrario Hcet génère. Tous deux souffrent persécution; les hérétiques empêchent l'un de sortir de sa ville épiscopale, les hérétiques empêchent l'autre de rentrer dans la sienne. L'esprit subtil de François de Sales se complaît dans cette rare anlilhèse. Il va opposer les mots l'un à l'autre, comme au beau temps de son commerce épislolairc avec Favre, avec un art savant et raffiné : « Nam tu quidem, I\everendissime Domine, ab haereticis, ut audio, obsidione conclusus, civilule sola potiris; ego contra, ab haereticis exclusus, sola propemodum careo civilale. Dîssimile, sed non inacquale nialum, exilium et carcer, ut me tibi jure Chrïstiano vlsilationis, le mihiliospitalilatis officia persolvere sil aequum ' ».
Cette lettre de recommandation est une vraie lellre d'humaniste et même Tune des plus remarquables; elle méritait de retenir un moment notre attention.
Une lettre du 16 juillet iCo5, au pape Paul V, nous permet de saisir sur le vif la manière de travailler de Fran(;ois de Sales. Nous ne dédaignerons pas d'en étudier
1. cr. t. XII, p. u% ■ 1. Ibid., pp. 246 et S. T. iir, p. 247.
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minulieusement les variantes, quand bien même les idées ^ à exprimer seraient en soi fort peu de chose.
Il s'agit de féliciter Paul V (anciennement le cardinal Borg^hèse) de son élévation au souverain pontificat. François de Saies avait des raisons de se féliciter de cet avènement ; il avait eu souvent affaire avec le cardinal . Borghèse et avait été très bien accueilli par lui, durant son séjour à Rome, à la fin de 1698 et dans les premiers j mois de iSgg.
Nous avons une minute de celle lettrej plus quelques ' phrases d'une autre minute qui a servi de premier projet. Si l'on compare ces deux projets, on remarque que le j progrès ou le développement ne se fait pas dans le sens i de la simplicité et de la clarté, mais de la complication et | même de l'artifice. François de Sales écrit d'abord: « Paucis verbis, B'"* Pater, sanctitatem tuara alloquar, ne j in lanla gravissimorum negotîorum multiludine...' ». La j pbrase commençait simplement et clairement ; il la remplace par ce début plus solennel et d'une forme plus savante, ce qui ne veut pas dire meilleure : « In tanta totius urbis et orbis laetitia qua Ecclesia calholica de tua
ad summi pontificatus apicem assumptione g-Iorîatur »j
ici des mois biffés ; puis la phrase reprend sans se terminer : i( non possura mihi temperare quin et mei seorsim gaudîi significationem..,. ». La troisième forme de ce début est plus savante el plus compliquée encore ; il est vrai qu'elle • exprime une autre idée : <( In tanta saliilantiuni contentione qui, hoc ponlificalus initio, ad pedes sanctilalis ' tuae venerabundi accesserunt, non debui, credo, meam ingerere tenuitalera, quae elsî obedienlia, fide ac pietate erga beatiludinem luam nulli inferior est, mcritis tamen adeo depressa jacet, ui vîx in comparatione conspïcî ac notarî potuissel^». Cette période, arlislemenl composée
I. T. ini, p î. Id.. pp. f
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et harmonieuse, nous fait presque regretter la simplicité du premier début.
Dans le premier projet, François de Sales se disposait à énumérer et à expliquer simplement les motifs qu'il avait de se réjouir : « Multa sane mihi occurrunl jucunda ac uberioris gaudii incitamenta. Laetor in primis... a. Dans le texte de la seconde minute, nous trouvons, au lieu de cette simplicité, des tours oratoires et quelque peu emphatiques : « Debeo namque hoc g'audii testîmonium calhedrae apostolicae... Debeo et libi... Debeo urbiset orbis fidelibus ...Debeo et mihi... ' ».
Il y a encore, outre le souci de l'élég'ance, bien de la rhétorique et du faux goùl dans la fin du second projet, où François de Sales assure le nouveau pape de son dévouement. Au lieu d'employer, pour finir, la formule d'usag-e : « ad sacros pedes humillime provolulus n, il dit, en s'inspirant d'un fait biblique : n ... el si Luae sanclitatis solium ex înferiorum vestimentis erigendum esset, sicul de prima sede Jehu docet scriptura, festinarem utique el lollens vestes, substernerem pedibus tuis, canerem tuba, alque dicerem : Regnel Paulus Quintus! Vivat Pontifex maxîraus quem unxit Dominus super Israël Dei'^».
Une lettre écrite au même pape Paul V, à la fin de 1607 ou au commencement de 1 608, sur la nomination de Pierre Fenouillet, chanoine de Saint-Pierre de GenévCj prédicateur du roi de France, à l'évôché de Montpellier*, se prêterait à des observations du même genre. Il en est resté trois minutes qui se corrigent el se complètent l'une l'autre; on y voit l'auteur faire effort pour mettre en lumière une comparaison pour laquelle la lettre semble faile tout entière, du pape confiant une église de la
. T. mil. pp. 71 et 7!.
. Id.. pp. 72 et7î. . la . p. 319.
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catholicité à un nouvel évêque avec un père de famille qui établit sa fille.
François de Sales évêque est toujours un artiste consciencieux-^- difficile à contenter, qui raffine à force de vouloir bien faire, un artiste soucieux à l'excès de l'effet littéraire. Le souci littéraire^ même excessif, nous l'avons remarqué^ à des degrés divers, dans toutes les lettres latines qu'il a écrites depuis la mission du Chablais. Bien que^ sauf exception, elles ne fussent plus des lettres d'humaniste, elles nous ont rappelé presque toutes la correspondance avec Favre et la harangue pour la prévôté.
.. . ■,'**:■ -■ ..'.rJ
CHAPITRE QUATRIEME
LB LAT1\ ET l.A, PREDICATION AUTHENTIQUE DE SAINT FRANÇOIS DE SALES
. Qu ît faul Boigneusenaeiit disliQgucr la pridicalion recueillie Je ■uthenliqur. Ce qui resLe de plus de quatre mille sermon». Quelque pris des sermons latins, sur Bon goilt pour la prédication, su d'Avenl et de car^mn, sur la durée de ses sermuns. — II. Pla lalin diDS l'histoire de celte prédication . Sermons écrits tout eulii
1 prédicalioQ lomoiRnages,
ifté de latin,
prëparés d'une manière plus large en français, puis en Français i puis en lalin ; histoire de celle prédication Jusqu'en 1603. — lU. No de sa carrière oratoire à [lartir de 1602. Le g;raiid manuscrit in-Fol lequel il est rédi^. La liâte de la rédaction dans quelques sermons seulement Quelques témoigaag;es, pris des sermons latins, du soin qu'il apporte A prèparei un discours dont il improvisera la forme. — IV. Qualité de la langue de cei s latins; elle est beaucoup moins soignée que dans les lettres et 11 harangue pour la préïûlc. — Conclusiou : Jugement des critiques à réformer ■e dont ssinl François de Sales se préparait i prêcher.
I faut dislinguer soigneusement, dans l'œuvre oratoire de saint François de Sales, la prédication authentique et la prédication recueillie, M. Rébelliau et M. Slrowski l'ont mieux compris que l'abbé Sauvage et l'abbé Lezat ; et, comme le latin occupe plus de la moitié de celte prédication autbenfique, il mérite d'être distingué de l'ensemble et étudié à part.
La prédication de saint François de Sales, telle que nous l'avons, comprend : i" Soixante-dix sermons' recueillis
as) les Entrelieiii siprtluefs (t vi| qaj ne ralèvenl guôre e de la chaire, L'abbé Lexat Ip. S.^i) ne les distingue pas is les citerons pour «n comparer quelques détaila c quelques détails des plans autographes.
par deux religieuses de la Visîtation d'Annecyj la sœui Claude-Agniîs Joly de la Roche, du mois de décembre 1 6 1 3, c'est-à-dire presque au début de l'Inslitut, au mois de juillet 1620, et de la sœur Marie-Marguerite Michel, du mois d'août 1G20 au mois d'avril 1G22, auxquels il faut ajouteci cinq autres sermons, prononcés dans les monastères de Ii Visitation de Bourges, de Lyon et de Belley ; a" CenI cinquante-neuf sermons^ ou plans de sermons, ou nol< pour des sermons, autographes. Dans ces sermons auto-* graphes, toutes les années de la prédication de saint François de Sales, de 1693 à iGaa, sont représentées, sauf l'année i6o3, la première de son épiscopal. De la période qui va de la fin de la mission du Chablais, liigS à 1601, il ne reste que six recueils très courts de notes pour sermons ; outre ces trois années, les moins bien partagées sont les années 1606 et 1G07, représentées chacune par un sermon, et les dernières, de 1619 à 1622, représentées par six sermons. Vingt-six de ces sermons, dont le demi éditeur n'a pu reirouver les originaux, ont élé réimpri sur la foi du premier éditeur de 1 6^ i , qui affirme les avoir pris sur les autographes '. Ce sont, naturellement, ceux que la mère de Chantai et le commandeur de Sillery avaient jugés devoir être le plus accessibles au public français, c'esl-à-dire ceux qui sont le plus longuement développés en français ; ce ne sont peut-être pas les plus significatifs; en tout cas, ils ne se rapportent ([u'à une période, la preinifcre, celle qui va de iSgS à 1603. Des cent cinquanteneuf pièces de la prédication authentique, cent neuf élaieal inédiles jusqu'à l'édilion de D. Mackey ^, et presque touli sont latines.
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•2. Relevons ane errsu saLnt François de Sales p. 1U. en note; » Les se que la reproduction des i
dans un ouvrage qui traite de la prédication de A. Lezat, De la préiiicalion sous Henri IV, nions qui parurent pour la première Tois n'étaient'otes recueillies par les religieuaes de UVisitalioà
Saint François de Sales prêcha beaucoup par devoir et par goût. « Durant que j'étais prévôt de notre Eg-Iise, lui fait dire Camus, évèque de Belley, je m'exerçais à tout propos à la prédication. Mon bonhomme de père entendant sonner le sermon demandait qui prêchait; on luî disait : qui serait-ce, sinon votre fils? » Son père en était scandalisé ; il souhaitait des prédications plus rares, mais mieux « étudiées », où on eût dit « des merveilles » '. Il prêcha, dit-on, cent fois en six mois durant son premier séjour à Paris en 1602, devant le public parisien et devant le roi et les courtisans^j partout où on le demanda. Dans son second séjour à Paris, du mois de novembre 1618 au mois de septembre i()ig, il monta en chaire plus de trois cent soixante fois. Vers la fin de sa carrière, le iG août 1620, à une époque où il songeait à tirer parti de ses sermons écrits pour en faire des traités pourle public, il écrivait: «J'aurais beaucoup de choses à écrire de l'amour du prochain et de ce que j'ai prêché en trois ou quatre mille sermons prononcés depuis vingt-huit ans^ ». Quatre mille sermons en vingt-huit ans, cela fait une moyenne de cent quarante sermons environ par an; encore faut-il défalquer de ces
d'Annecy. ■ Cette ddjt[on de 164!, préparée par le commandeur de Sillery avec lu concours de sainte Jeanne de Chantai, ee divisait en deux séries, comprenant la première vingt-sept sermons que l'éditeur affirme avoir pria Eur les originaux, la seconde trente-trois discours recueillis.
l. J.-P. Camub, L'esprit du bienlieureux Fraifois de Sales, 3* partie,
3. On trouve dans sa correspondance quelques allusione aui prédications de ion premier séjour à Paris. « Cum eseeiu Lutetiae, ejuE rei gerendae gratia de cujus exitu non ita pridem ad Bealltudinem veairam litteras dedi, facere non potni quin plurea concionea liaberem cum ad populuni, lum ad regem iptnm et principes (Lettre au pape Clément VIII, éd. Mackey, t. xii, p. I3t). > — • Attendant l'isBUe de mesaflaires, j'ay esté forcé par tionneatelé de prescher en la chapelle de ta Re.vne trois fois la semaine devant 1«B princesses el courtisans, n'ayant peu refuser aux prières et commanilemens qui m'en ont esté failz (t. xii, ». I05|. . — » Le Jour de Quaaimoilo, le Koy me Qt prescher devant luy et monstra d'en avoir eu du contentement U. XII. P- 109) '.
Lettre italienne au P. Antoniotti : t. viii, p. x
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vingrt-huit années une bonne pari des anni'es iSfjS, iSgg^^ 1600, où une longue maladie, une lente convalescence, les préparalîfs d'un \oyagc à Rome, un séjour de trois mois qu'il y Rtj les multiples dfimardies auxquelles l'oblig'ea la ri^org'anisaliou des paroisses du Chablais, la pari qu'il prit à l'orgiariisation du diocèse de Genève depuis qu'il fut nommé coadjuteur de Mgr de Granier, l'empêchèrent de s'exercer autant qu'il aurait voulu à la prédication. « On ne prèclicra jamais assez », disait-il à son ami Camus'. Il prenait à la lettre pour lui le conseil qu'il donnait aux livèques ses confrères ; « J'oubliais de vous dire, écrirait-il à Antoine de Revol, évéque nommé de Dol, que vous deves en toute façon prendre resolution de prescher rostre peuple. Le très saint concile de Trente... a déterminé que le premier et principal office de l'Evesque est di prescher''' ».
Nous avonsj çà et là, dans les sermons latins eux-mêmes, quelques témoignages intéressants de ce goùl pour h prédication, de l'amour qu'il porte à son auditoire. Dans le plan d'un sermon prêché à LyoOj il écrit : « Eia, audîîe me, Lugdunenses, dicenlem alacriter^. » Avec allégresse, ce mot semble bien caractériser sa manière. 11 s'adresse à ses auditeurs avec une tendresse passionnée : « Ile, di lissimi auditores, ile populus meus ad Christom Prêchant à son peuple d'Annecy pour la fêle de saint Jean- Baplîste, le 24 juin 1618, il appelle ses auditeurs ; ckarissimimei, et comme c'est le vingt-cinquième anniversaire de son premier sermon, il évoque en ces termes le souvenîri de ces vingt-cinq années de prédication : « Ecce enim jam' anniversarium diem ago priniae meae ad vos conciontSj nec pauciores sont 26 annis explelis; et quidem mihi ipsi
. L'esprit du bienheureux Fravçois de Sales, 3' partie, Heotion 9 . T. XII, il, 193.
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jjralulor qui semper exinde vos expertus sum benevolos audilores,qui nimirumutmullos [ pracdicatores] periliores, at nunquain habilurî eslis amaoliorem ' », Dans un sermon de Pentecôle à son peuple d'Annecy, après un voyage à Milan, il se compare aux oiseaux qui ont un nid et des pelilSj et quij au lieu de voler d'arbre en arbre, de s'arrêter et de ciianter n'importe où, ne quiltenl guère l'arbre où ils ont leur couvée : t< Il faut dire vray, ajoule-t-il, dans une langue mêlée de français et de latin, niirus est amor filioruin, et quidem spirituallum major quam carnalium. Un père qui a des enfans, va, vient, court, mais son cœur ne bouge, il est tousjours avec son trésor ; gaudium meum, corona mea vos estis... Or sus, je ne veux point vous expliquer davantage mon sentiment ni ma coosolalion de me revoir auprès de vous, mon cher peuple '^ ».
Une fois débarrassé des soucis de la mission du Chablais, saint François de Sales prêcha très souvent, el peut-être chaque année, la station de l'Avenl et celle du Carême. Nous avons conservé quelques sermons ou plans de sermons de ses avents, entre autres des avenis d'Annecy en 1609 et lôiS, de l'avent de Grenoble en 1G16, de l'avent de F'aris en 1618, et des carêmes d'Annecy en lÔoij de Paris en i6oa, de Dijon en iGo/j, de Chambéry en i6o6j d'Annecy en 1609, de Chambéry en 1612, de Grenoble en 1616 et 1617, Ces stations d'avents ou de carêmes étaient 1res chargées. Le prédicateur montait en chaire presque tous les jours. En tèle du sermon pour le deuxième dimanche de l'avent de Grenoble en 1616, nous lisons ce tÏLre de la main de saint François de Sales : Sermo 7. Dominica secanda advenius ". Il a donc prêché six fois dans la première semaine, c'est-à-dire tous les jours, le samedi excepté. Voici les tilres des sermons de
Jd., p. ÏIO
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deux semaines du carême de Grenoble en 1617 : Domtnica prima. — Ferla secundo post Dominicam primam : De die jadicii. — Feria tertia. De jadicto separationis et discassionis. — Ferîa qaaria. — Feria quinta : De Cananea et oratione. — Feria sexta : De probatica piscina. — Dominica seconda : De transjigaraiione et beatiliidine. — Feria secundo post secundam Dominicam. — Feria tertia post Dominicam secundam. — Feria quarta post Dominicam secundam. — Feria quinta post Dominicam secundam : De diviie epulone, de diuitiis et divilibas. — Feria sexta, in die Sancti Mathiae, de parabola vineae '.
Durant ces deux semaines de carême, il a donc prêché tous les jours, excepté le samedi. Les grands carêmes prêches devant la cour, au temps de Bossuet, se composaient de trois sermons par semaine, le dimanche, le mercredi et le vendredi^. Les stations de saint François de Sales commencent ordinairement le mercredi des cendres. Il marque en ces termes une exception : n Hinc ad Gratianopolitanos sumam exordium (nam in temple Sancti 'Andreae incipiunt sermones feria quinta) '«. Elles commencent là, par exception, le jeudi, eL elles vont jusqu'au delà de Pâques. Nous trouvonSj dans le peu qui nous reste du carême de 1 601 , les noies d'un sermon pour le dimanche de Pâques el celles d'un sermon pour le jeudi de Pâques ^. Il y a un sermon pour le mardi de Pâques, du 12 avril i5ij4 t 'I csl vrai qu'il ne semble pas appartenir à une station de carême.
Saint François de Sales prêchait durant une heure. Dans^ un sermon pour le dimanche de la Septuagésime, sur li parabole du père de famille envoyant des ouvriers à sa
la ^^^
T. vil, pp. 376 et
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vigne, que l'Eg-lise fait lire ce jour-là à la messe, il dit : « Ergo quantum unica hora, id cnim placet, comedere poterimus, comedemus », c'est-à-dire : Nous mangerons de ces raisins pendant une heure '. Peut-être même dépas- .sait-il l'heure. Dans sa fameuse lettre à André Frémyot, archevêque de Bourg'es, sur la prédication, il s'accuse d'être volontiers trop long : « Il est tousjours mieux que la praedicalion soit courte que longuPj en quoy j'ay failli jusques a présent : que je m'amende, Pourveu qu'elle dure demi heure, elle ne peut estre trop courte * a.
Nous avons à rechercher avec exactitude quelle place a tenue le latin dans cette abondante prédication, dans l'histoire de ces quatre mille sermons autographes.
Au début de sa carrière, durant son « noviciat », comme il dît ', ou encore son « enfance » ■* ecclésiastique, nous trouvons deux sermons rédigés en entier avec le plus grand soin, comme les sermons de Bourdaloue, comme beaucoup des sermons de Bossuet : un sermon pour la fêle de ta Pentecôte (G juin iSgS) ^, un sermon pour fa fêle de saint Pierre (29 juin i5g3)^ Mais, bien vite, il modifie et change sa méthode de préparation. Peut-être s'aperçoit-il qu'il y passe, c'est-à-dire qu'il y perd, trop de temps, qu'il faut parler plus familièrement, se donner, se livrer davantage à son auditoire; et, sans doute déjà, il se sent maître de sa parole, il sait ce qu'il veut dire et
Tlll
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il )e dit comme il le veut. DésormaiSj nous ne trouveron plus qu'un seul sermon de lui, rédigé en entier, le sermon pour la fêle de l'Assomption, prononcé le i5 aoûl 1602, en l'église paroissiale de Sainl-Jean en Grève, à Paris, c'est-à-dire devant un auditoire d'élitCj nouveau pour luija^ sans doute difficile à satisfaire, et pour lequel il crut devoiffl se préparer d'une manière extraordinaire.
Parmi les sermons ou plans de sermons français qui nefl sont pas entièrement rédigés, les plus importants nouM semblent être les suivants ; 1° un sermon pour la fêle dd saint Pierre es Liens (1" août iSgS), de 11 pages'; — ■ 2° un sermon pour le douzième dimanclie après la Peut* côte (aS août iSijS), de i^ pages; — 3° un sermon pouid le dix-huitième dimanche après la Pentecôte (10 octobres 1593), de 8 pages et demie; — 4° in sermon pour le dimanche de la Septuagésime (6 février 1 Sg^)) ^^ 1 ' pagres ; — 5" un sermon pour le dimanche de la Sexagésime {i3 février 1594), de y pages; — 6" un sermon pour le dimanche des Rameaux (3 avril i5g4)> de 9 pages; — 7" un sermon pour le mardi de Pâques (i3 avril i5y4)j de 6 j 8° un sermon pour la fête de l'Invention de la Sainte Croiin (3 mai 1 5g4)j de 8 pages ; — 9° un sermon pour le troisième J dimanche après la Pentecôte (ig juin i5g4), de 9 pages; — 10° une exhortation au service de Dieu (i;'J94), de 4 pages; 1 1° un sermon sur la visibilité de l'Église (fin de septembre i5g4), de g pages; — 12° un sermon sur la perpétuité de l'Eglise (octobre 1 5g4)j de 8 pages ; — 1 3" un sermon pour la fêle de la sainte Trinité (21 mai iSgS), de 10 [ demie; — i4° un sermon sur la sainte Eucharistie, déi 7 pages; — i5" un sermon pour une dédicace (mars-mai ' 1597), de 8 pages et demie; — 16" nn sermon dogmatique sur la sainte Eucharistie (juillet i5g7)j de 8 pages; — 17° un second sermon sur le même sujet (_iuillel 1597), dé 1 4 pages.
dition de D. Macreï, t. th.
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Le reste, jusqu'à la fin de i6oa, se compose de morceaux de long-ueur el d'imporlance variables, en français, en français mélangé de lalin, ou en latin.
Les Irente-neuf autographes de celle première période comprise entre iSgS et la fin de 1603, qui ont pu être retrouvés par le dernier éditeur, sont écrits sur des feuillets de formes très variées, quelquefois c au dos d'une lettre reçue, au revers d'un projet de pièce administrative'». Ainsi des notes préparatoires à un sermon sur la mortification sont écrites au revers d'une lettre en date du 25 septembre iSgg, adressée à saint François de Sales par un imprimeur de Lyon"-. Trois sermons latins, composés d'ailleurs avec beaucoup de soin, forment un cahier de six feuillets^. Quelques-unes de ces pièces, une dizaine environ sur soixante-cinq, témoignent d'une préparation particulièrement hâtive ou ne sont qu'une simple accumulation de textes '. On comprend qu'un homme qui eut tant à prêcher, surtout durant la mission du Chablais, n'ait pas eu toujours ie loisir même d'écrire un sommaire du sermon à prononcer, et qu'il se soit contenté parfois de réunir au plus vite quelques textes, pour se g-uider et soutenir son improvisation.
Dès le 1" août i5ff'S, donc avant sa prêtrise, nous trouvons, pour la fête de saint Pierre es liens, un sermon préparé dans toutes ses parties, mais dont plusieurs phrases ne sont que commencées, annonçant un développement que le prédicateur se réservait de faire de vive voix. «Buccinate in neomenia tuba... Sonnes en ce premier jour da mois, de la trompe, en grand liesse, puisque c'est le jour signalé que vous aves choisi pour honnorer vostre patron solennellement. Buccinate donques, etc. ^ ». —
I. D. Mackey, I
i. Voir en particulie b. Id., p. 55.
pp. 275, 279, 284, 355, 377, 3.
« llcroJcs prit en ha^ne la discipline Rccicsîasiique, tuant saint Jan, Ilcrodcs emprisonna une fois saint Pierre, et persécuta l'Eg-lise et tua saint Jacques, etc. ' u. Dans un sermon du 28 août iSgS, nous lisons des phrases comme celles-ci: « Il ne faut donques pas dire: Ah, Noslre Seigneur est mort, il suffit. Il suffit vrayenient, mais cette mort n'effectue ny n'opère rien si on ne l'applique. Comparayson du bain pour le ladre, etc. ^». — « Donques, quoyque le sang immaculé soit prest, nous ne serons jamais heureux si nous ne croyons: c'est le commencement de notre bonheur. Diciie invilalis quia parata sont omnia ,• mais pour cela, ny plus ny moins, si on n'y va, etc.^ ». Une phrase commencée en français s'achève en latin : « Pourqnoy s'appelle-il Jésus, sinon affin que in nomine ejus levemus manas nostras*». Un sermon du i/| septembre 1693, /)o«r la fête de l'Exaltation rie la Sainte Croix, est un plan de trois pages où se mêlent quelques lignes de latin : « Adorabimas in loco iibi slelerant [pedes] ; quaiito majus ubi capul, ubi .latus. Mihi aatem absit gloriari^ », — « Quiautem Dei sunt, carnem crucijixerant cum vitiis et concupiscentiis ; hoc est, ad norraam crucis aptarunt*», — « Faysons de grâce pénitence et remettons a nos pères spirituelz le fardeau de nos péchés, affin qu'on les ensevelisse subler terebinthnm quae est post Sichem, id est, humerum, Christi^ »,
Pour le 1" janvier i594j nous trouvons deux plans de sermons plus brefs encore, où les divisions sont nettement marquées, où les mouvements oratoires sont annoncés par
là
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des phrases réduites à leur plus grande siniplicîlé ; « Et qui nous a procuré ceste miséricorde? Nostre Seig;neur; car saas \uy, rien. Exemples de l'arbre, de la noblesse, de la vignC) du chef ». — « Neslre lasches aux Sacremens, L'usage d'icenx nécessaire. C'est la communication et application du sang de Nostre Seigneur^ », Ou par des cris: '( sang, sang praetieux^ ». — « Seigneur, Seigneur, mon Dieu, nous fléchissons le genou a vostre sacré nom, nous reconnaissons qu'/V «'y en a point d'autre in qao salvari nos opporleat. C'est le mol du guet pour entrer en paradis' ». Rien de régulier d'ailleurs ni d'uniforme dans la manière de saint François de Sales. Il se livre à l'inspiration du moment. Parfois, même dans un plan de sermon très succinct, il se laisse aller à écrire comme il parlerait ; « Susdonques, debout, o mon ame. Si Dîea t'a tant aymé que pour te laver de les péchés il a envoyé son Fils, regrette, lamente, pleure les pecliés que tu as commis, et désormais n'abandonne jamais un si bon maîstre. Crie luy merci du passé, et pour l'avenir promelz qu'à la première commodité lu te confesseras, et pour n'eslre ingrate feras une vraye vie de poenitence, cheminant outre la journée de contrition, encores par celle de poenitence et satisfaction'^».
Comme la langue latine luj est très familière, qu'elle est, quand on le veut, précise et courte, que quelques mots latins bien choisis suffisent à évoquer en chaire toute une longue méditalîon, saint François de Sales, dès l'année iSg^, emploie quelquefois le latin concurremment avec le français. Nous le trouvons ainsi mêlé au français dans
Id., p
t. Id., p. IIB.
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une dizaine de sermons'. Donnons quelques exemples. ' Voici un grand sermon de controverse prêché à Seyssel, le 6 février i5()4, et qui « répandit la terreur jusque dans ] Genève », disent les témoins du procès de béatification^, i Saint François s'est sans doute préparé longuement et très bien à celte « action » importante; mais il n'a pas écrit son J sermon en entier. 11 en a écrit le plan en onze pages, miparties de français et de latin. « Enfin querecueillons-nous? ] Puysqiie nos hérétiques ne nous s^^avent dire d'où viennent ny qui les a envoyés, il se faut garder de les 1 ouyr : car assurnimt Unguas et aiant : Dicit Dominas. El j puysqu'ilz ne veulent ouyr l'Eglise, sint nobis tanqaarn \ ethnici et pablicani. Et pouvons bien dire d'eux ce que j saint Fol praedict aux preslres Ephesiens, aux Act., ao, les voulant laisser : Ego scio quoniam post discesstonem | meam intrabunt lupï rapaces in vos, non parcentes gregi ; et ex oobis ipsis exurgent viri loquentes perversa, utabducant discipalos post se. Jntrabunt, non mittentur. 2. Lupi, non canes; sîlvestreSj non cogniti ; feri, non , pasioribus parentes... Voy es donques, ilz ne sont pasvrays- 1 ouvriers, quia pater familias non conduxit, non misit, non dixiL ite; sed intraveruiil, venerunt... ''^ ». Un sermon j pour le mardi de Pâques, du 12 avril iSg^, nous donnera une idée pins exacte encore de cette nouvelle manière et nous représentera plus vivement saint François de Sales ' au travail et se préparant à prêcher. Il parle de la foi, de i l'espérance, de la charité des apôtres, ranimées par la vue | de Jésus-Cbrisl ressuscité. Le voici arrivé à l'espérance : « 2. L'espérance. Mêlas, leur espérance esloît foible : Sperabnmus. Hz craignoyent ; l'espérance est contraire a I
1. 6 février lî91 (p. 119). 18 mars 1594 (p. 1461, 3 avril !5!)l |p. 157), 12 \ avril 1594 [p. 1G6), 29 mai lb94 <p. 1K0|, 19 juin 1594 (p. tS5), 5 février I59S ] (p. Ï31|. 23 avril 1595 (p. 244), 17 septembre 1595 (p." £68). 9 février 1697 i [p. 307).
J., pp. 126 et
la crainle : Lagentïbus et Jlentlbus, dicl saint Marc. C'est grand cas que d'estre séparé de Dieu; on est timide, on perd la force: lelzestoyent les apostres, telle laMag-deleine. Comme un navire emmi l'orag^e et la lempesle, sans noclier ni pilote, s'en va au bris ou le vent le porte, telle estoit cetle pauvre barque sans espérance : Fadas est EpbraXm velat columba sedacta, non habens cor. O je ne voudrois pas que nous fussions sans espérance, mays je voudrois bien que nous pleurassions quand nous perdons Dieu. Le cerf, etc. Mays Nostre Seigneur vient apporter le secours eu ceste place assiégée de crainte : Vîdete manus meas et latus meum. Aves vous besoin de force, voicy mes mains; aves vous besoin de cœur, voicy le mien ; estes vous colombetle, voicy des troas; estes vous des malades, voicy la médecine : Et absorpta est mors in uictoria. Estis captivi, en rcdemplio ; estes vous caplifz, voicy la rachapt. Ah, comme pourrions nous craindre ? Ecce cite venit, prospiciens per cancellos, respiciens per feneslras ' ». Quelle rapidité ! Quelle abondance de senliments et d'images oratoires ! On voil, on sent que saint François de Sales se place en imagination en face de son auditoire et qu'il écrit avec la même ardeur qu'il parlerait; latin, français, il prend au hasard; tout est bon à sa verve.
A la date du i*"^ août i595, nous trouvons, pour la première fois, un plan de sermon, tout entier rédigé en latin ^. Nous en trouvons encore aux dates suivantes : i3 avril 1696 ^, i3 juin i5g6 *, i6 juin i5g6 ^, 20 juin iSgfi *, ... i5q6 ', 2.'} février 1601*. 22 avril 1601^, i5 août
id-, p
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1601 ', mars-avril 1602", a3, i!\ juin 1O02 ^, 25 août ] 1G02 *, fin août 1602^, ... 160a'', Ils sont disséminéSj çà et là, parmi des sermons el des plans Français. Le i mars 1601, pour le premier dimanche de carême, il écrit] soigneusement en français l'exorde de son sermon ; puis il ] prépare, en un iatin très simple, mais bref et d'une rare ' précision, un commentaire de l'iivangile de ce jour, don! tout le détail est prévu ; ces quatre pages latines sont les plus soignées que nous ayons depuis le discours pour la prévôté. La simple énumération que nous venons de faire j démontre qu'aux environs de 1601 surtout, l'habilude si fait chez lui de préparer en latin ses serinons. Même i Paris et pour un auditoire français de goût difficile, il les I prépare en iatin. En dehors de l'oraison funèbre du due ] de Mercœur « faitte el prononcée en la grande église de 1 Nostre Dame de Paris le 27 avril 1602 » ', et du sermon pour la fête de l'Assomption, prononcé « en l'église parois- j siale de Saint Jean en Grève » ^, le i5 août 1602, le seul , souvenir des nombreux sermons qu'il prêcha à Paris ] durant le séjour de six mois qu'il y fit en 1 G02, consiste en quelques notes el quelques plans en latin rédigés à la hâle. J
Le 8 décembre i6o^, commence i'épîscopal de saint I François de Sales etj avec l'épiscopat, une nouvelle période 1 de sa carrière oratoire. Saint François de Sales a trente^ i
cinq ans. Désormais, sauF un sermon prêché à Lyon le i g mars lOai el développé en partie en Fran(;ais, nous ne trouverons plus que des plans de sermons rédigés en lalin, où le français ne se mêlera que rarement el par exception '. De i6o3 à 1608, date célèbre dans la vie de saint François de Sales, puisque c'est celle de V Introduction à la uie dévote, nous n'avons que sept sermons; le premier est du 10 mars i6o4- Ces serinons ont été écriis sur des feuilles détachées ; quelques-unes « semblent appartenir à des cahiers de petit formatai). A partir de iGoS, nous sommes beaucoup mieux partagés. Depuis cette date, saint François de Sales écrivit le plus ordinairement ses sermons sur un grand manuscrit in-folio qui a dû comprendre trois cent cinquante feuillets ^. Le dernier éditeur a eu la bonne forlune d'en publier soixante et une feuilles, en tout soixante et onze sermons. Le premier en date de ces sermons est du 3o novembre 1 608, et il commence une série presque ininterrompue qui va jusqu'au 1 5 août 1618. Du mois de novembre 1618 au mois de septembre 1G19, saint François de Sales stjourna à Paris, et il recommença à rédiger ses sermons sur des feuilles volantes ; c'est ainsi que des notes pour l'avenl de 1618 sont écrites au dos d'une lettre du i3 octobre 1G18. Depuis le i5 août 1G18, parmi une dizaine de sermons qui nous restent, nous n'avons plus qu'un seul sermon du grand manuscrit in-foliOj daté du i*^ mai 1G22 *.
Certains de ces sermons latins, surtout ceux qui vont de 1602 à 1608, paraissent avoir été rédigés assez rapidement. Ce sont parfois des indications, des mots, des
1. Voir par ei. p. 6 (15 mars 1604), p. SO (■24 maî 160Ï), p. !B \ibid.\. p. 28 (8 décembre 1608), p. 69 (Î7 novembre 1611), p. 14 (7 mars 161!], pp. 119 et m (E6 mai 1613}, p. 134 (15 août 1614), p. 146 (» septembre 16N|. p. 147 (12 octobre 16141, etc.
S. D. Mackbv, t. viij, p. IX.
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litres, où nous comprenons peu de chose. Donnons-en (]uelques brefs exemples. Un sermon sur l'Évangile du mercredi après le deuxième dimanche de carême, qui rapporte la demande adressée à Jésus par la femme de Zébédée : « Faites asseoir mes deux fils dans voire royaume, l'un à votre droite, l'autre à votre gauche »; finit ainsi ; H Simia humilîtalis ambîtîo. Taurus, avis ininima, bovem iniitalur. Daemocrates. Accius poêla, slatuam. Ânlislhenes cynicus. Arbores folia inverlentes. Caméléon. Agrippina *». Voici la fin d'un sermon pour le premier dimanche de l'A vent : « Abjiciamus opéra tenebrarurn. Tcnebrae : excaecatio, înfideikas, ignorantia. Abjîciamus.iaTa abjecinmsj iterum abjciamus. Dixi: Conjitebor, etc., et tu remisisti impietalem peccati mei. Quoniam iniqaitatem meam ego cot/noscOy et peccatam inenm contra me est semper ^ ». Cilons encore ces quelques lig^nes d'un panégyrique de saint Charles Borromée : « Episcopus ergo Factus est et, cardinalis. Policleli norma. Concilium Tridenlinum, Greg. Naz.: Episcopi sunt piclores virlutis, rei praeclarissimae. Expressif omnes. Abnefjet semelipsiim; ut staluarius. De abdicalione rerura lemporaliuin, voluptatuui omnium, perfectissima. Beati pauperes. Amas me? ter. Diclum Pani-» garolae. Halietus. Parallelum Caroli magni qui arrais et Garoli parvî qui sanclilale^ ». Quelquefois la fin est brusquée; le sermon reste inachevé. « lia reliquî sermonemr imperfectum », écril-il uo jour à la fin d'un sermon *. Même rédigés très brièvement, la plupart de ces sermons lémoignenl d'une sérieuse et, parfois, d'une longue préparation, surtout ceux des stations d'avent et de carême. Signalons en particulier le carême d'Annecy en 1 6og, celui' de Chambéry en itiia, surtout l'avent de Grenoble eoi
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161G, le carênie de Grenoble en 1617. Même pour un auditoire familier comme celui de ses sœurs de la Visitation, il se prépare très bien. Trois plans de sermons à leur intention (zft décembre i6i3, 2^ décembre i6i4j 6 janvier i6i5), sur quatre qui nous restent, peuvent compter parmi les plus solg'nés.
Sauf exceptiouj il n'abandonne pas au hasard de l'improvisalion et de Finspiration ce qui doit faire le fond de son discours. Il a pour cela une trop liautc idée de la parole de Dieu et de la mission du prédicateur. Quelquefois, il se rappelle, en rédigeant son plan, tel développement qu'il a déjà donné à une idée qui se représente. Il y renvoie avec précision. Nous lisons à la fin d'un sermon sur la piscine probatique: c< Ilinc exivit sanguis et aqua ex latere Christi. Vide egregïuni locum in notis ad vilani Jacob, ubi de osculo Jacob dato Racheli ad puteum * ; » ■dans un sermon sur l'aveugle-né : a Accipienda prima pars sermonis qui habetur fol. ^o. Tune addendum de quaeslione dîscipulorum ^ » ; dans un sermon pour le troisième dimanche de l'avent ; « Pro exordio dicatur Evangelium ; cum autem perveneris ad locura : non suni dignus corrigiam calceamenti solvere, afier interpretalionem Cjrilli et Hîlarïi, folio sequenll, pagina versa posilam ^; m dans un sermon sur la chute de saint Pierre : « Adami et Evae pcccati scalani alibi descripsi, sernione in purificatione *. » Il a même le souci de se renouveler, de ne pas se répéter ; il l'a parfois jusqu'au scrupule. Dans un sermon pour la fête de l'Epiphanie du janvier i6i5, il écrit sur les présents des mages: « (Juod munera praetîosa, auram, thus, mirram. Ut in concione 1O09; paulo tamcn aliter, ut nora videri possit conceptio ^. » A six ans d'intervalle,
la,, p. 1S
4 Id., p. 346.
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ayant à répéler pour une même circonstance une même' idée, il veut du moins en varier l'expression, [lour lui donner l'apparence de la nouveauté. Il prépare assez bien ses sermons pour savoir, même assez longtemps après, le détail de ce qu'il a dit. Dans la lettre à André Frémyot sur la prédication, datée du 5 octobre i6o4, il fait allusion en ces termes au carême prêché cette année-là à Dijon : « Mais on peut bien apporter plusieurs inlerpretalions, les louant et faisant valoir louLes l'une après l'autre, comme je fis le Caresme passé, de six opiaioas et interprétations des Pères sur ces paroles : DîcUe quia servi inutiles siimiis... '. » D'ailleurs le grand manuscrit in-folio, qui contient la plus belle part des sermons qui nous restent, ne « ressent » aucunement « la précipitation » ; l'écriture en est « généralement 1res soignée » et presque sans ratures ; tout témoigne en un mot que ce qu'il renferme a pu être rédigé à loisir, parce qu'il avait été 8 médité e] pesé *. V
La forme des sermons latins, surtout dans celte seconde période, est sans recherche aucune. Tout est bon à saint François de Sales pour exprimer une idée ou un sentiment. Comme dans la première période, le latin macaronique ne l'effraie pas, et quelques pages de ces sermons rappellent l'idiome bizarre des sermonnaires au XliP et au XIV% mais surtout au XV* siècle ^. Veut-îl prouver que la prière,
î. D. MaCKEY, t. T11I, p. Xï.
3. Toute cette prédicatieu jirép français, rappelle d'ailleurs les eer mieux comprendre la théorie de i •jopuium, quoiqut 'ul^aira (v
1, pour âlra prononcée en i moyen âge. Elle noua fait . Lecoy de la Marcha, d'après laquelle rëdigès en latin, auraient été prêches de OPtle théorie, Histoire
de la langue cl de la littèralure françaisp, t, it, p. 218).
et même la prière persévérante, est chose nécessaire? écrit, pour réfuter ceux qui disent le contraire : « idem ac si dicas : labor ditat, erg'o labor uiiius horae ; panis satial, ergo mica ; virium laelificat, ergo g;utta. Scio esse des quint' essences desquelles fort peu fait grand'operation ; sed rarae, sed praeliosae; sic latro in cruce '. » Il commence ainsi un sermon pour le premier dimanche de carême, sur la lutte de Jésus contre le démon : a Zeuxis fil une luîte ou il print grand playsir, et escrivit dessous « qu'elle serolt plus tosl enviée qu'imitée, s Et ecce Evangelistae nobis pugnam tanquam in tabula pingunt, quae ne doit point estre enviée, ains aymee, parce que son issue est heureuse pour nous *. » Çà et là, des solécismes, des barbarismes se glissent dans la rédaction ; il n'y prend pas garde, ou, comme ces sermons ne sont écrits que pour lui, il néglige de les corriger. II écrit : aliqtiol (pour aUquod] tempus ^ o ; < disquiebatur *» (pour disquatiebatur) ; « ibi loquebatur de regni (pour regno) caelesti ^ » ; « ex tonîtru tria procedit (pour procédant) ^ » ; ï inventum est (pour inuenUis est) unus ' > ; t Si phires inventî essent, mirum non esset si expellerentur, sed uno tantum invento (pour unus inoentus) expellitur * p ; « (Jui angelis non pepercU propler unam malam cogitationem factam in templo, quomodo vobîs parcet, facientes (pourybciV/j/f'èus) cachinnos". > a. Pueri ludentes (pour pueris ludentibus), si pater unius.,."^. > De la langue latine qu'il emploie, il apprécie surtout la
iftg.
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brièveté précise qui ramasse l'idée en quelques mots: Sî, de temps en temps, il atteint à rélég:ance, c'est sans y prétendre et sans s'en douter. Il nous semble qu'il y a peu de cbose, même au point de vue de la lang^ue, à reprocher â cet exorde d'un sermon du temps de Pâques sur ce texte : Varh ad eum qui misil me, et nemo ex vobis interrogat me: quo vadîsi^ a -^gris ob morbum sine appetitu viventibus, sotemus etiam invilis cibum dare ; sic liodie Aposlolis maestitia affectisj et ideo non petentibus a Domine : Quo vadis ? ipsemel cibum ingerit, et iter suum, causasque ac utiiitates sui itineris, déclarât. Interdum interrogare nulumus, ne sciamus quod scire nobis triste est. Dicil ergo se ire ad Palrem ut Spiritum Sanctum mittat... Quae quomodo intelligi debeant codem aspirante Spiritu dicemus, sed anlea, ut in nobis superveniat, Bealam Virginera salutemus '. » Ce morceau semble écrit avec autant de soin que la harangue pour la prévôté, et il est plus naturel. Quelquefois, il oppose les mots, l'un à l'flulrej dans une phrase bien faite, comme au temps de celte harangue et de la correspondance avec Favre. Voyez comment, pour expliquer un mol de l'Évangile ; reddet tibi, il résume le débat entre Philippe et les Athéniens au sujet de l'île d'Halonèse : « Athenienses ab eo petebant ut illam redderet. Ille se daturura, non reddîlurum respondit; Athenienses vero se non accepturos, sed recepturos ^. > Il ne se défend même pas des jeux de mots, du genre de ceux que nous avons rencontrés çà et là au début de sa carrière. Au sujet de l'aveugle-né que guérit Jésus, il écrit : c Mendicum autem istum ideo sanatum a medïco, quia mendicos medicus diligit ^ u Mais cette élégance et cette recherche sont chose exceptionnelle dans ces sermons
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' ; il ne les écrit pas pour plaire au public ; le souci liltéraire est absent de ces sermons ; ils se recommandent par autre chose.
Saint, François de Sales cessa donc très tôt d'écrire ses sermons en entier, mais II ne cessa jamais, sauf exception, d'en écrire quelque chose et même de les préparer très sérieusement. 11 fut « un orateur de premier élan, tout d'effusion' ))j c'est vrai; mais son improvisation, nourrie par une grande érudition, était encore soutenue par une méditation approfondie de son sujet. Ce qui nous reste de sa prédication authentique, et, en particulier, de ses sermons latins, le démontre amplement. Au dire de M. Slrowski, « la longue préparation préalable manquait » aux « sermons » de saint François de Sales*, et il dépeint ainsi le travail auquel dut se livrer, à son avis, presque toujours, avant de prêcher, cet infatig-able prédicateur: « Doit-il monter en chaire, Il a juste le loisir de songer à l'Evangile du jour, de noter quelques textes, de choisir au passage quelques idées ; après quoi le voilà prêt nécessairement * ». Depuis l'édition Mackey, ce jugement doit être réformé. La majeure partie du peu qui nous reste de cette immense prédication, de ces «trois ou quatre mille sermons » et plus, témoigne d'une préparation soigneuse, attentive, et parfois, sans doute, très longue. Les sermons latins qui composent le grand manuscrit in-folio détruisent, à eux seuls, cette idée d'une improvisation liàlive.
CHAPITRE CINQUIÈME
COMPARAISON, D APRES QUELQUES EXEMPLES, ENTRE LES PLANS DES SERMONS LATINS AUTOGRAPHES ET LEUR DÉVELOPPEMENT DANS LES ENTRETIENS OU SERMO.NS RECUEILLIS.
Intérêt et avantages de ce parallèle. — 1. Comparaison d'uD sermon autographe pour l'octave des Saints Innocenta, 1609, avec un Enireliea spirilael sur la sermon autoip-aphe pour la veille de la Nali-
Fermeté. — II. Com
rilé, 1613, avec le même sermon autographe sur la prière, pour le m£me Germon recueilli. — Conclu où l'on doit tire â l'é|;ard des ser
Il serait intéressant et singulièrement instruclîf de comparer les plans de sermons latins de saint François de Sales avec le développement qu'il leur donnait en chaire, et de se faire ainsi une idt^e de ce que fut Saint François de Sales dans le feu de l'action et de l'improvisation, de le saisir sur le vif, dans sa fonction d'orateur. II avait vu parfois, durant ses stations de carême, des auditeurs i écrivant au vol ce qu'il disait *. Que n'avons-nous quelquesunes de ces rédactions 1 Les Entreliens spirituels et les , Sermons recueillis peuvent nous consoler un peu de cette ! perle. Nous pouvons au moins comparer trois plans j de sermons lutins avec le développement que leur attri- 'j buent les pieuses rédactrices de ces entretiens et de ces ] sermons. Cette rédaction a-t-elle été fidèle ? Peut-on juger
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de l'éloquence de saint François de Sales d'après celle des sermons recueillis? Esl-ce que c'est bien là l'îmag-e exacte et comme le son de l'éloquencej de la voix toute vive de saint François de Sales? Est-ce que l'on peut retrouver, dans ces rédactions, ces « divines prétlicalions » dont parle Bossuet, ces« traits de flamme qui sortaient de sa bouche ", pour aller « pénélrer dans ie fond des cœurs * «. Le problème vaut la peine d'âlre posé. Essayons de le résoudre, pour une faible part, en tirant parti de quelques données que nous avons. Une comparaison attentive et minutieuse est ici indispensable ; nous allons la tenter en mettant le plus souvent en parallèle les deux textes, ou du moins ce qui est, dans l'un et l'autre, particulièrement sig^niiicatif.
Quelques idées d'un sermon autographe ainsi intitulé; Af/ Dominicam / Jantiarii, c/nae eral oclava Innocent ium 160Q, Necii*, ont été reprises neuf ans plus tard dans un des Entretiens spirituels, prononcé aussi le jour de l'oclave des Saints Innocents, et qui a pour sujet la fermeté^.
Sermon autographe {\i. 33).
^ucmadmodum in labulis et pirturis in quibus sunt niutlae pcrsonae en petit volume, semper aliqiiid supercst videndum et notandum, umbrse, pourfilz, raccourcissemens, enlorses ; sic in EvungeliQ [uDocentîuin , in ijuibus Kuut loi pcrsonae parvae, et prneserlim parvulus ilie Puer
Enireiiei
r ta fermeté (p. Sa)
. . .Cet évangile est plein d'une
quantité de belles conceptions. . . Je ne doute point que vous n'en ayez descQUverl plusieurs sur la
fait au Jour de la fesie des Innoceas ; mais la niullilude qui s'y rencontre me fait croire que voua en pourrez bien avoir laissé plu-
l. Panégyrique dm bie pp. 32b ei 3.'6.
1; François deSaleg, éd. Lobarq, I
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Sermon autographe (p. 33).
qui quacritur et non invenitur.
Quareîdemretraclareanimusest, addito lamen reditu ex .^^ipto. ..
Entretien sur la fermeté (p. 33):, sieurs qui seront bonnes k dire...
Et lout ainsi qu'en un tableau, ou UD homme Fait ou bien un géant est représenté combattant ou faysant quelque autre action, il est bien plus ajsé de remarquer les traits de la peinture, que non pas en un autre ou est représenta quelque petit corps, ou plusieurs petits ensemble qui sont eu action {car il faut plus de temps pour observer tous les petits tours, entorses, plis et replis, linéaments et semblables observances qu'il faut faire en la peinture, que non pas au premier; car a ceux-ci l'on descouvre autant do fois que l'on les regarde quelque chose de nouveau, ou au contraire il est facile de descouvrir du premier coup ce qui est au plus grand tableau) ; de mesme aux autres mystères qui nous sont représentés ou se trouvent Nostre Seigneur, Nostre Dame, Saint Joseph, les Pasteurs, les Roys Mag'cs qui viennent adorer Nostre Seigneur, il est facile, ce semble, de descouvrir du premier coup les mystères qui sont cachés sous cette peinture ; mais il n'est pas si aysé de le faire en ce petit tableaa raccourci qui noas représente une peuplade si grande de petits enfants qui estans tous assemblés semblent estre une petite formilliere. Pour beaucoup de temps donc que nous mettons a considérer ce qui nous est représenté en ce mystère, tousjours neantmoins il nous reste quelque
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Enirelien lur la fermeté (p. V.).
chose a descouvrir de nom autant de Fois que nous le reg:erdons. . .
Voilà, de part et d'autre, une partie de l'exorde. Les relig^ieuses de la Visitation qui ont recueilli Ventreiien sur la fermeté ont très bien saisi, dans l'ensemble, cette manière agréable d'annoncer qu'on va traiter une seconde fois un même sujet. H faut les louer de leur mémoire; on retrouve dans leur développement jusqu'à des mots du texte, comme entorses. Mais on remarque, à première vue, que le plan esl bien plus précis que le développement. Il y a, dans le développement, une grande abondance de mois, et, qui pis est, de mots faibles, de redites, de négligences. Des phrases font double emploi. (Il est bien plus aysé de remarquer les traits de la peinture que non pas, etc... Car a ceux-ci l'on descouvre autant de fois que l'on les regarde quelque chose de nouveau ou au contraire il est facile de descouvrir du premier coup, etc.. De mesme aux autres mystères... il est facile, ce semble, de descouvrir du premier coup les mystères). Il ne semble pas qu'il y ait proportion entre le nombre de mots et la chose, agréable peut-être, mais très simple à exprimer. Cela est d'un orateur disert, non d'un orateur éloquent. Les termes propres et tecbniques pour décrire une miniature: umbrae, ptiUrjUz, raccourcissernens, entorses, deviennent, dans le développement, « petits tours, entorses, plis et replis, linéaments » ; sauf le mot « entorses » conservé, le reste esl banal et quelconque. De nouveau, de vraiment intéressant, il n'y a que très peu de chose, deux expressions : peuplade de petits enfants eX fourmilière qui sont une très heureuse et pittoresque manière de rendre cette expression générale el incolore : tôt personne paroae.
Sermon auloyraphe (p. 34). Entretien sur la fermeté {p. ^i). Ecce Angélus Domt'ni appa- Je passe a la seconde coDside-
ruil in somnis Josep/i dicens . ration que je fais sur cestc parole
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sbrmon^i^jËÎllÎs^^^^^^^^^^B
^^^^^V Sfvmon autographe {p. 34).
Entretien sur la fermeté (p. tl). ^^^H
Quis anjïelus ? Non sane Christl,
de l'Ange du Seigneur, qui dit ^^^H
si commodi genitivum Taciamus,
a Saint Joseph : Prens l'enTant, ^^^|
sed Chrisli si possessive; non
et ce qui s'ensuit... Il faut pre- ^^^H
enim indiguit custode An^elo,
mieremcnt sgavoir que quand on ^^^H
sed mioistro: ergoGabrielfuit...
dil l'Ange du Seigneur, il ne ^^^H
faut pas enlendre que ce soit ^^^^|
cojnme l'on dit de nous autres, ^^^H
l'ange d'un tel ou d'une telle; ^^H
car cela veut dire noslre ange ^^^H
gardien, qui a soin de nous de la ^^^|
part de Dieu; mais Nostre Sei- ^^^|
gncur, qui est le roi et le guide ^^H
des angps mesmes, n'a pas be- ^^|
soin ou n'avoit pas besoin durant 11
tout le cours de sa vie mortelle J
d'un ange gardien. Quand donc ^^^H
on dit ['Ange du Seigneur, cela ^^H
se doit entendre ainsi, à sçavoir, ^^^H
l'ange destiné a la conduite de la ^^^H
maison et famille de Nostre ^^^H
Sei(^neur et plus specialcreient ^^^H
dédié pour son service et de la ^^^H
Très Sainte Vierge. ^^^^|
Les expressions génitif (Tintérêl, génitif de possession ^^^|
du texte original ne pouvaient g:uère demeurer telles ^^^|
quelles dans le sermon développé, sous peine de n'être pas ^^^|
comprises. Saint François di
i Sales a dû les rendre popu- ^^^|
laires. Mais quels efTorls les rédactrices de cet entretien ^^^|
spirituel on faits pour expliq
uer cette chose si simple: que ^^^|
cet ange n'était pas un ang-e
gardien, mais un ange servi- ^^^|
teur et ministre, et quelle
surabondance d'expressions .^^^|
faibles pour marquer celte différence ! Cela ne sent-il pas ^^^|
un peu le bavardage de quelqu'un qui ne sait pas bien ce ^^^|
qu'il veut dire ?
Sermon autographe (p. 46).
Entretien sur la fermeté {p. bS]. ^^^^M
In ^'Egipto fuit circa sex aonos,
. . .Certes il Faut tinir, et par ^^^^|
plus minusve. Nihll eorum dixit
ce moven vous laisser en Egypte ^^^^|
Evangelista quae ibi gessil Chris-
avec Nosti-e Seigneur lequel, ^^^|
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Sermon autographe (p. 46|.
tus- Fabrum coatemplamiDi et egfo quidem esistimo quemadmodum Joseph parvulus som- □iabat qui tant e^regius po.stea fuitsornniorum iaterpresel David pascebat greg'em qui tam belle pavit Israelem, ila Christus faciebat cruces, uade poslea tam egregius fuit crucifiïiis et cruci-
Enlretien tur ta fermeté (p. 53|.
comme je crois, comme aussi d'autres tiennent, commençoil dès lors a faire des petites croix, quand il avoit du temps de re.s1e, après avoir avdé en quelque petite chose a Saint Joseph, tesmoignant des lors le désir qu'il avoii de nostre rédemption.
(-e rapprochement des deux textes nous démontre encore (jue les rédactrices des Entretiens spirituels ont aFTaiblî, en essayant de le reproduire, le texte de saint François de Sales. L'imagination de saint François de Saies, amie des comparaisons et des symboles, a vu un rapport entre Joseph, de song-eur devenu interprète des songes, el David, de pasteur de troupeaux devenu pasteur d'hommes, d'une part, et, de l'autre, Jésus, rédempteur par la croix, se préparant, dès l'enfance, au mystfere de la croix qui est le fond même du christianisme. Il avait préparé cette comparaison; il n'est pas probable qu'il l'ail omise dans le développement. Qu'en reste-l-il dans la phrase des religieuses? Un pille et faible résumé. Surtout nous n'y trouvons pas celle étrange el belle alliance de mots : cracijixus, cracijlœor, où le mot croiœ est pris au sens propre, comme instrument de supplice, el, au sens figuré, comme épreuve el moyen de purifier l'amour par la souffrance. Peul-Clre ces choses étaient-elles trop délicates et trop baules pour être bien comprises et fidèlement reproduites par les pieuses rédactrices.
l'n sermon, dont nous avons le plan ainsi intitulé: lôiiS. In ingilia /Vatioilalis ailSurores Visilationis ', a été recueilli
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par les religieuses de la Visitalion '. Bien qu'il y aîlj dans le ilt'vcloppemenl, des parties étrangères au plan, Tenseinble des deux sermons se prêle à une comparaisoD instructive, assez détaillée.
Sermon autographe (p. ia4)- Ecctesia omnia movet ut magaitudiiiem festi faturi praedicet, ut coDstat ex officio adventus.
Sed in ter alia, in missaeintroitu, ulitur verbts paululum iuflexis quibus Morses auntlavit mannac pluviam Israelitis : Ex., i6.
«Nodie, inquit, scîelis quia veniet Dominas, el mane videbilis gloriarn ejus ». Die bistoriam usque ad verba Moysi (et uota obiter murmur Sliorum Israël, qui libenter egressi sunt de j^^iplo, ut plerique relîg'iosi ex mundo, sed ubi tantispersuDt Id deserto, id est, dcseruatur, murmurant et recordanlur carnîum mundi] : Vespere scielis quia Dominiis edaxii nos de terra jSgipii, el mane videbitis gloriarn Domini. Quibus verbis Ecclesia signilicat Christum similom esse mannae ; et ita est ; ["quoad generationem, a° quoad saporem. Unde duo dicam :
esplicabo braviter misterium Jncarnalioais; secundo quomodo l^ustare debeamus omnes hoc misterium, maxime autcm vos sorores. . .
Sermon recueilli (p. i).
Hodie scietis quia Dominas veDjei et mane videbitis gloriarn ejus. Vous sçaures aujourd'buy que le Seigneur viendra, et aa matin vous verrez sa gloire.
Vide Exod., XVI, 6, 7.
La 1res sainte Eglise a accoutumé de nous préparer dès la veille des grandes soleunités, à fin que nous venions a estre plus capable de reconnoistre les grands bénéfices que nous avons receiis de Dieu en icelles. . . La très sainte Eglise nous voulant donques faire préparer en la vigile du saint jour de NoSi et comme une mère très aymable, no nous voulant laisser surprendre d'un si prand myslere, nous dit ces paroles : Vous sç.aurez aujourd'huy que Nostre Seigneur viendra demain . . Ces paroles sont tirées de celles que Moyse addressa aux enfants d'Israël lorsqu'il sceut le jour que Dieu avait destiné pour leur donner la manne dans le désert. Les ayant fait assembler, il leur parla donques ainsy: Vous scauree aa soir que le Seigneur ooas a retirés de la terre d'Eggple, et au malin vous verrez la gloire du Seigneur. . . Il parle ainsy
Jl
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Sermon recueilli |p. 1).
comme si le Seigneur devoit venir en sa propre g'Ioîre, bien que nous sçachions tous que Dieu ne va et ne vient pas comme s'il avoït un corps...; néanmoins Moyse use de ces termes pour monstrer que le bénéfice de la manne estoit si grand qu'il sombloil que Dieu deust venir luy mesme pour la porter et distribuer aux enfants d'Israd. C'est pourquoy il prit soin de Faire que les Israfililesse préparassent pour la considération du grand bénéfice, pour se rendre plus digne de le recevoir. De mcsme l'Eglise nous disant : n Vous sçaiires aujourd'hui qae le Seigneur viendra » demain, ne prétend autre chose sinon de Faire que nous enFoncions nos entendemens en ta considération de la grandeur du mystère de la très sainte nativité de Nosire Seigneur.
Aa premier coup d'œil, l'exorde du sermon recueilli parait ùlre d'une éloquence abondante, mais Faible. A examiner parallèlement ces deux débuts, il semble bien que les religieuses de la Visilalîon n'aient pas bien compris le sujet même du sermon. L'orateur comparait la naissance de Jésus à ta chute de la manne dans le désert. L'Eglise a pris les paroles par lesquelles Moïse prédit aux Hébreux la chute de la manne et les a détournées de leur sens propre, pour en faire l'inlroït de la messe de la veille de NoSl (verbis paalulum injîexis). Immédiatement, saint Krançoîs de Sales voit un rapport entre la chute de la manne et la venue de Jésus. Autorisée par l'Église elle-même, son imagination s'empare sans scrupule de ce symbole poétique et gracieux : « i'ar ces paroles, écrit-il, l'Église
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signiKe que le Glirîsl est semblable à la manne. » Voilà la grande idée, poélitjiie et relîg;ieuse, du sermon. L'orateur a dû expliquer au début, de vive voix, comme il l'a fait par écrit dans son plan, pourquoi il choisissait ce symbole. La sœur Claude-Agnès de la Koclie, qui a recueilli et rédigé ce sermon, ne l'a pas remarqué. Elle n'a vu qu'une chose, que l'Ég-lise nous prépare à la fête de Noël, comme Moïse a préparé les Hébreux à la chute de la manne (de raesme rplglise nous disant : vous scaiires aujourd'huy que le Seiijnear viendra demain, ne prétend autre chose sinon de faire que nous enfoncions nos entendemens en la considération de la grandeur du mystère de la très sainte Nativité de Nostre Seigneur). « Ces paroles sont tirées de celles que Moyse addressa aux enfans d'Israël », nous dit la pieuse rédactrice ; maïs elle ne nous dit pas pourquoi elles en ont été tirées, ni, en tout cas, quel rapport symbolique saint François de Sales a vu entre ces paroles et l'emploi que l'Eglise en a fait. Or c'était là la chose essentielle, d'où dépendait tont le sermon, qui permettait de le diviser très nettement {qiioad generattonem. , qaoad saporem), qui donnait à toutes les parties un lien sensible.
Après i'exorde du sermon recueilli que nous avons cité, commence un développement confus de plus d'une page sur la grandeur de ce mystère de Dieu fait homme, de l'homme fall Dieu, dont les hommes, dont les païens avaient eu quelque idée et que seuls les chrétiens ont vu réalisé. Puis, sans transition, sans le moindre indice d'un développement nouveau : « Dieu faisoit pleuvoir de nuit la manne dans le désert... b ' ; et ainsi commence la première partie annoncée par ces mots du plan : o Unde duo dicam ; explicabo breviter misterium Incarnationis... > Le sermon autographe unit étroitement, avec raison, le symbole de la manne avec l'explication dogmatique, explique le dogme par son symbole, et en rend ainsi l'intelligence plus Facile ;
^^^^^ PIANS LATINS ET SERMONS RKCL'BILUS ^^^^^^^^H
H le sermon recueilli sépare les deux choses. C'est l'erreur ou ^^^H
H l'ùi ad ver lance ou l'In in tel licence Inlliaie qui se conlinue. ^^^H
^M Sermon autographe |p. i25).
Sermon recueilli (p. /j). ^^^^|
^M Quoad primom, tria taolum
Dieu t'aisoit pleuvoir de ouil la ^^^^|
^M observo. 1° Num. 11, manna
manne dans le désert pour les ^^^|
H invisibiiiter, nocle, descendebaL
enfants d'lsra<0, et afin que les ^^^|
^1 de caelo. Sic Christus hodie oas-
Israélites eussent plus de sujet de ^^^H
^Ê celur Docte, invisibiiiter, modo
\uy en sçavoir gré, il voulut ^^^H
^1 liumanis meatibus incotnpreheD-
dresser lu; mesme le festin et la ^^H
^M sibili ; tolus e caelo, etîam corpus.
table, car vous avez entendu que ^^^|
^M Dam etsl materia ex Vir^ine
Moyse dit : Vous sçauree que le ^^^^M
^B sumpta est, tanien virlute attis-
Seigneur vous a retirés de ^^^^M
ai simiobombrauteetSpiriluSancto
l'EgypIe, et au matin vous ^^^^|
^M supervcniente, formala esl, et
verrex sa gloire. Il faisoit don- ^^H
^M modo caelesti nascitur, eo modo
ques deseeudre premièrement du ^^^H
^M quo lu\ de caelo, quo etiam Vci'-
ciel une douce rosée qui servoit ^^^H
^M bum a Pâtre. Isludque mistcrium
de nappe dans le désert, puis ^^^H
^M ut manna lumÎDi solis liqucRl,
soudain la manne lomboil comme ^^^H
^1 i^nis obduratur; qui lumine
petits grains de coriandre. Et ^^^|
^1 caelesti vult peoetrare, liquidas
puis pour monstrer qu'il les ser- ^^^^|
^B est, qui ualurali curiosîtate obdu-
voit honnorablement comme on ^^^^|
H rescil.
sert maintenant les princes a ^^^H
plais couverts, il faisoit pleuvoir ^^^|
une petite rosée qui conservoit la ^^^H
manne jusqu'au matin que les ^^^H
Israëlites la veiio^enl prompte- ^^^H
ment cueillir avant que le soleil ^^H
fusl levé. Dieu voulant de mesme ^^^|
faire un bénéfice signalêelincom- ^^^H
parablement aymable au\ hom- ^^^H
mes qui vivent sur la ten-e ^^^|
comme en un désert, où ils ne ^^^|
font que souspirer et aspirer pour ^^^^|
la jouissance de la terre promise ^^^H
qui esl notre patrie céleste, vient ^^^|
luy mesme en personne nous ^^^|
l'apporter, et ce au plus fort de ^^^H
la nuit. Ce bénéfice n'est autre ^^^H
que la ^race... C'est donques en ^^^H
l'obscurité de la nuit quo Nostre ^^^H
Seigneur naquit et se Kl voir a ^^^H
PLANS LATINS ET SERMONS RECUEILLIS
Sermon recueiUi |p. 4).
nous comme un petit en/ani couché dans ane crèche, aiasy que nous le verrons demain.
Mais coDsideroos un peu, je vous pfic, comme cela se fit. La 1res Sainle Vierge produisit son Fils virginalement, ainsj que les estoilles produisent leur lumière. Or, Nostre Dame porte en son nom la signification d'estoille de la mer ou de l'estoille matiniere.
L'esloiile de mer c'est l'estoille du polc ver.i laquelle tend tousjours t'aiguille marine ; c'est par elle que les nochers sont conduits sur mer... Chacun sçait que les anciens Pères de l'Eglise, les Patriarches et les Prophètes ont , tous regardé ceste esloille polaire et dressé leur navigation a sa faveur. C'a lousjours esté le nord de tous les nochers qui ont navigé sur les ondes de la mer de ce misérable monde.., La très sacrée Vierge est aussi celte esloille matioierc qui nous apporte gracieuses nouvelles de la vei du vraj" soleil. Tous les prophètes j ontsceuquela V/'erje concevroil et eofanteroit un enfant qui ' seroit Dieu et homme tout ensemble... Luy qui estait la pureté mesrae eusl-il peu diminuer ou entacher la pureté de sa très , Sainte mère? Nostre Seigneur est engendré et produit virginalement de toute éternité du seia i de son Perc céleste... La très Sainte Vierge produit son FiU 1 Nosire Seigneur virginalement 1 en lerre comme il fut produit d
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Sermon recueilli (p. 4). son Père Ëlernellement au ciel...
Cecy De doit pas estre esplucbé ni considéré curieusement... C'est donc a Juste rayson que la très Sainte Vierge a un nom qui signifie estoille, car tout ainsy que les estoilles produisent leur lumière virginalement et sans en recevoir aucun détriment eu elles mesmes... de mesme Nostre Dame...
On a pu remarquer dans le sermoo recueilli la description minutieuse de la chute de la manne que l'oraleur compare à la manière de servir les princes « à plais couverts ». La rédactrice de ce sermon en a bien saisi tous les détails et s'y est même complue. Cette description est pourtant bien étrangère à l'indication du plan ; manna invisibiliter, nocte, descendebat de caelo. Un seul mot, placé à la fin du développement et au bout d'une pLrase, nous en fait souvenir : et ce au plus fort de la nuit. Mais, ce qui est plus grave, elle est élrang-ère au sujet propre du sermon ; elle semble un hors-d'œuvre, intéressant par luimême, qui appelle sur lui l'attention, mais qui la détourne du sujet. On peut croire que l'orateur a rattaché cette description à son sujet; la pieuse rédactrice n'a pas vu par quel lien, et tout son développement est une faute contre les lois d'une saine composition.
L'idée : lotus e caelo..., si importante pour expliquer le dogme de l'Incarnation et que la comparaison de Jésus avec la manne amenait tout naturellement, disparaît dans la confusion du développement.
Celte autre idée toute voisine : et modo caelestî nascitar eo modo quo lux de caelo, était une comparaison entée sur une autre comparaison. Il naît comme tombe la manne. 11 naît comme jaillit du ciel la lumière. La pieuse rédactrice a traité cette comparaison à part, comme si elle eût été
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indépendanle de la première. Et, sans doute, la faute n'en est-elle pas à elle, tout entière. Saint François de Sales a dû s'écarter lui-même de son sujet, de manière à être suivi difficilement. Le Christ naît, comme la lumière jaillit des étoiles. Mais la sainte Vierg;e n'esl-elle pas une étoile? N'est-elle pas appelée étoile de la mer, étoile matinière 1 Voilà deux thèmes pleins de poésie. Pourquoi ne pas s'y arrêter? L'orateur ne manque pas l'occasion. C'est un gracieux hors-d'œuvre encore, et un nouvel exemple des digressions auxquelles il se livrait sans doute très souveni dans ces sermons qui ressemblent à des causeries,
Immédiatement après : eo modo quo Iu.t; de caelo, dans le plan autographe, vient : quo eliam verbam a Pâtre. Celte nouvelle idée suit, sans transition, dans le sermon recueilli, la comparaison de la Vierge avec les étoiles: puis l'orateur revient, sans transition encore, à celte première comparaison : « C'est donc a juste titre que la très sainte Vierge a un nom qui signifie esloille... » Voilà certes une explication qui devait logiquement venir au commencement, et elle vient à la fin.
Le développement est donc, dans cette partie, assez différent du texte original et la composition semble, de temps en temps, marcher tout à fait au hasard.
as ■
Après cela, dans le sermon autographe comme dans le sermon recueilli, saint François de Sales va comparer la nature divine et la nature humaine de Jésus enfant, avec les substances dont se composait la manne, pain, huile, miel. Dans le sermon recueilli, comme nous venons de le voir, l'orateur comparait, et longuement, la Vierge Marie avec les étoiles; depuis longtemps, il n'était plus question de la manne. Or, voici une partie nouvelle qui commence ainsi : « Je remarque en second lieu que la manne avoit
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Irois sortes de g'oiil^'...» H y a là un défaul décomposition
évident, et ce défaut semble trop grossier pour Cire attribué
à saint François de Sales. Dans cette partie nouvelle,
l'orateur suit d'un peu plus près les brèves indications du
texte original. Il y a là surtout des comparaisons que la
sœur Claude-Agnès de la Roche a très bien comprises et
reproduites, parce qu'elles étaient à sa portée. En voici
une qui nous parait bien être de la manière gracieuse et
rafRnée de saint Frani;ois de Sales :
Sermon autographe (p. i25). Sermon recueilli (p. 7),
a" Manna duplicem substan- En ce très béni Poupon se
tiam habere videbalur... mellis, trouve la nature divine, la nalure
quod e caelo. . . de l'ame et celle du corps. En la
manae esloit le goasl du miel,
qui est une liqueur céleste; car
si bien les abeilles cueillent le
miel de sur les fleurs, elles ne
tirent pourtant pas le suc des
fleurs, ains cueillent et ramassent
avec leur petite booclietle le miel
qui descend du ciel avec la rosèo,
et seulement en un certain temps
de l'année. De mesme, la nature
divine de Nostre Seigneur vint
et descendil du Ciel à l'heure
mesme de son Incarnation sur
cette bénite fleur de la 1res sainte
Vierge Nostre Dnme, où la nature
humaine l'ayant recueillie l'a
conservée dans la ruche des
entrailles de la glorieuse Vierge
l'espace de neuf moys, apre-s
lesquels il a esté transporté dans
la crèche où nous le verrons
demain.
Dans celte nouvelle partie encore, il y a eu quelque changement. Le texte original porte ; « Manna duplicem
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siibstantiam habere videbatur, panis okali, qui e terra c mellis, quod e caelo '». Le sermon recueilli change cet] ordre et traite successivement : du g"OÙt du miel « qui est! une liqueur céleste'» et représente la nature divine, du'F g:oût de l'huile qui « nous représente la nature de la très-] sainte àme de Notre Seigneur », du goût de la fleur de ' farine qui représente son corps adorable ^. Grâce à cet ordre, le sermon recueilli a pu unir à ce développement l'idée de l'Eucharlslie qui en était disting-uée dans le plan : 3° « Manna venit in cibum homînum... ^ ». Et ce petit i détail nous montre encore que saint François de Sales ne! s'astreignait pas, en chaire, à suivre rigoureusement le | plan qu'il avait préparé avant d'y monter.
11 s'écarte bien plus encore de son plan dans le second j point, ainsi annoncé: n Explicabo... quoniodo gustare debeamus omnes hoc misterium, maxime autem vos, Sorores ^ » 11 disait, dans cette partie du plan, que l'Enfant Jésus doit être surtout aimé et goûté des religieux, et il s'ingéniait à comparer, point par point, l'état de cet i enfant avec l'état relig^îeux. De toute cette préparation très ' précise et très nettement divisée, il n'est resté, dans le i sermon recueilli, que quelques détails.
Sermon autographe (p. 137), 3° De obedieDlia. En ipse habet usum ralioDis et sapientiam inânitam ; tamen permiltit se fasciis obstringi, circumligai'i, pooique ubicumque vult maler paterve.
Sermon recueilli (p. 11).
£t toutainsyqueaousIevojoQS ] emmailloUë et serré dans 1 bandelettes el maillots par sa très bénite mère, il entend de ; noua inciter a bander et serrer | toutes nos passions, affections, inclinations, el entin toutes nos puissances tant intérieures qu'eji
T. u, Ibld.
T. VII
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Sermon Tncueilli (p. 11), terieures... Voyez de grâce ce Lre.s doux Enfanl lequel rc laisse Icllement gouverner et coaduire par sa très bénite mère qu'il semble véritablement qu'il ne puisse en façon quelconque faire autrement ; ce n'est pour autre sujet, mes chères âmes, sinon pour nous monstrcr ce que nous devon.s faire, principalement les Religieuses qui ont voue leur obéissance...
Sermon recueilli (p. i3).
Mais dés qu'elles ont choisi Nosire Seigneur pour leur Roy, elles doivenl, à guise de chastes avetles,ou abeilles mystiques, se ranger auprès de luy et ne sortir jamais de leur ruche, sinon pour la cueillette des exercices de charité qu'il leur commande de prattiquer à l'endroit du prochain ; et soudain après se retirer et ramasser auprès de ce Roy laut aimable .
L'orateur semble avoir pris comme au hasard, du plan qu'il avait préparé, quelques idées pour les adapter à un autre plan. Est-ce bien un autre plan, et n'est-ce pas le hasard qui préside à loule cette partie ?
Un long développement non prévu, sur les bergers de Bethléem et les exemples qu'ils donnent aux religieuses, commence ainsi : « Je remarque en passant que de tout le peuple alors en grand nombre à lîellileem, il n'y eut que des simples bergers qui vindrent saluer Nostre Seigneur ' ». Un peu plus loin, l'orateur passe ainsi d'un
Sermon autographe (p. 129).
En ergo carissimae apes estis el habetisue regfm ? Ecce parvulum Dominum, verum apum Rcgcm ; illum circumstate, illum considerale, illum imilamint, et estole probatissimae oblalae.
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développement A un autre : « O que nous serons heureuïfV si nous l'imitons fidellemenL et nous suivons l'exemple qu'il nous vienl donner. Mais qu'esl-ce qu'il fail, ce 1res doux Enfant? Ileg'ardez-le couché dedans la crèche.. Ou encore: " Qu'avons-nous de plus à dire sinon que led mystère de la Nativité de Nosire Seigneur est un mystère* de la Visitation?^ » Tout cela n'est certes pas d'une composition bien rigoureuse. Qui pourrait reconnaître la manière de saint François de Sales dans ce style lâche et diffus"? o Je considère que, outre cette rayson pour laquelle Nostre Seigneur voulut estre bandé et emraaillotlé et sujet a sa 1res sainte mère, de telle sorte qu'il se laisse manier, porter el emmaillotter tout ainsy qu'il luy plaîst, sans témoigner nulle répugnance, il y a encores un autre sujet qui l'a meu a ce faire : c'est pour nous apprendrej à gouverner el régir nosire troupeau spirituel, c'est dire nos passions, nos afTeclions et les facultés de nostre 1 ame'».
N'est-ce pas la pieuse rédactrice de ce sermon recueilli qu'il faut rendre surtout responsable de ce désordre el de | celle faiblesse d'expression '?
Nous avons encore, dans les sermons recueillis, le développement * d'un plan de sermon sur l'oraison ainsi intitulé: De oratione. Ad sorores Visùafîonis. Dominica 3 Qàadragesimae, i6i5 ^.
Quelques idées qui forment le début du plan sont développées à la fin seulement du sermon recueilli el en forment
Id., p
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l'a vaut-dernier alinéa, et nous allons voir qui pemenl diffère beaucoup de la préparation.
Sermon autographe (p. iG6).
Philo Judaeus, ut scribit Eusebius, scripsit librum de Vila Conlemplallua seu de Vila Siipplicam, qiios et thérapeutes (id est medicos, curatores), scu cultores inlerpraetatur. Vide Divum Oionisium, c 6 Hier.
Ecclesiast; cultores ibi appeilat etiam moDachos. Itaque monachi, cultores et supplices idem, ora-
le dévelop-
Sermon recueilli (p. 5o).
Les anciens Chreslieos qui estoyent eslevés par Saint Marc l'Evangeliste estoyeut si assidus à l'oraison, que pour cela plusieurs des anciens Pères les surnommèrent les supplians, et d'autres les appellerenl médecins, pai-ce que par le moyen de l'oraison, ils trouvoyent remcde a tous leurs maux. On les nomma tores, oralio, encore moines, parce qu'ils es-
toyeut fort uais ; aussi le uom de moine signiKe-t-il unique.
Dans ces quelques lignes du sermon autographe, il y avait beaucoup d'érudition. L'orateur a-t-il trouvé qu'il y en avait trop et a-l-il simplifié ce qu'il avait préparé par écrit? C'est possible. Il est possible aussi que les religieuses de la Visitation n'aient pas retenu exactement ce qu'elles n'avaient peut-être pas bien saisi. On ne voit pas bien d'ailleurs ce que vient faire, dans cet extrait du sermon recueilli, le mot moines et sa déRnition. On le voit beaucoup mieux dans le sermon autographe. < Ces termes ; moines , adorateurs , suppliants sont synonymes ; ils éveillent tous trois la même idée de prière i. On comprend qu'il dise à des religieuses vouées à la prière, que oie monastique est synonyme de oie de prière.
Presque immédiatement après, dans le sermon recueilli, nous lisons : a Or l'oraison, suivant la plus pari des Pères, n'est autre chose qu'une < eslevation d'esprit aux cboses célestes b ; d'autres disent que c'est une demande ; mais les deux opinions ne se contrarient point, car en cslevant notre esprit à Dieu, nous luy pouvons demander ce i\m\ nous semble estre nécessaire. La principale demande que nous devons faire à Dieu, c'est l'union de nos volontés à
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la sienne cl la cause finale de l'oraison consiste a ne vouloir I que Dieu'». Ces quelques lignes représenleDl un long! paragraphe du sermon orig-inal, où saint François de f Sales comparait diverses définitions de la prière, prises de saint Bonaventure, de saint Grégoire de Nysse, de saint Chrysostome, de saint Jean Damascène, de saint Augustin, de saint Jérôme, de saint Bernard '. C'était une partie très importante de son discours. La voici presque méconnaissable, dépouillée de son appareil d'érudition et reléguée, on ne sait pourquoi, à la fin du sermon recueilli, comme si l'orateur, se ravisant tout à coup, voulait revenir par un détour à ce qui devait être son sujet principal.
Citons encore, de part et d'autre, un passage important ■ qui peut donner lieu à une comparaison utile. Sermon autographe (p- 1C7). Sermon recueilli (p. 47)"
Noiale hos actus : cogitatio, studium,me(]italio,contemplalio.
Cogitatlo similis muscis, sludium aux haaelhons, meditatioapihus, coDl^mplalio reij^i aputn.
Quatre actions appartiennent J à uotre entendement : la simple | pensée, l'estude, la méditation et 1 la contemplation. La simple pensée est lorsque nous allons courant sur une grande diversité 1 de choses , saus aucune 6n , T comme font les mouches qui se J vont posant sur les fleurs s prétendre tirer aucun suc, ains ^ s'y posent seulement parce qu'eUea.l s'j rencontrent. Aïnsy nosttQ 1 enteudemenl passant d'une pen-F sée à une autre, bien que pensées soyent de Dieu, si elles J n'ont une fin, loin d'estre bonnes, ' elles sont inutiles et nuisibles et | apportent un grand empescbemcnl à l'oraison, — Une autre HCtion de notre entendement est l'estude, el celle cj se faitit
T. vue, p
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Sermon recueilli (p. 47J.
□ous cODsideroDs les choses seulement pour les sçavoir, pour les bien enlendre et pour en pouvoir bien parler, sans avoir autre fin que de remplir nostre mémoire ; et en cela nous ressemblons aux hannetons qui se vont posant sur Its roses, non pour autre fin que pour se saouler et remplir le ventre. Or, de ces deux actes de nostre entendement nous n'en dirons pas davantaji^e, parce qu'ils ne font pas a noslre propos. — Venons à la méditation. Pour sçavoir que c'est que la médita* tion, il faut entendre les paroles du roy Ezechias, lorsque la sentence de mort luy fut prononcée, laquelle Fut depuis révoquée par sa pénitence : a Je crierai/, dit-il, comme le poussin de î'arondelle, et mediteray comme la colombe au plan fort de ma douleur ». Il vouloit dire : Lorsque le petit de l'arondelle est tout seul et que sa mère est allée quérir l'herbe chelidoinc pour
■ la ■
crie, il piole... Ainsj' moy, ayant perdu ma mère qui est la grâce...
Mais il adjouste ; Et mediteray comme ta colombe. 11 faut sçavoir que tous les oiseaux ont accoutumé d'ouvrir le bec lorsqu'ils chantent ou gazouillent, hormis la colombe, laquelle fait son petit chant ou gémissement retenant sa respiration au dedans d'elle, et par le gi-oulemenl et retour qu'elle fait de son haleine, sans la laisser sortir, en réussit
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Sermon recueilli (p. 47|.
son chant. De mesmc, la méditation se Fait lorsque nous arrestons noslrc enlenilement sur un mj'stei'e duquel nous prelendoos , lirer des honnes affections. . . La , quatriesme action de nostrc entendement est la contempliilion , laquelle a'est autre chose que se complaire au bien de celuj que nous avons conneu en ta méditation et que nous avons Rjmé i par le moyen de cette connais-
Ces sortes d'images familières, prises de la nature, au moyen desquelles saliil François de Sales Iraduisail si volontiers des idées abstraites, étaient à la portée des rédactrices de ces sermons. Elles semblent avoir bien compris et reproduit exaclement celles-ci, jusque dans le dernier détail. On le voit assez, elles se complaisent dans . ces sortes de comparaisons et elles les traitent comme de petits tableaux indépendants. Nous avons pu remarquer aussi comme saint François de Sales abandonne facilement le plan qu'il avait prépai'é. Il avait prévu une comparaison de la méditation avec les abeilles ; mais au cours de l'improvisation, il se rappelle un mot d'Ezéchias, et il compare l'àme qui médite au poussin de l'arondeîle qui J piole, et à la colombe qui fait son petit chant oa gémissement. Pourquoi n'a-l-il donné que quelques lig-nes à la J contemplation, qui est la plus haute forme de l'oraison? 1 Elle aussi, elle surtout, dirons-nous, méritait d'être expliquée par une image. Pourquoi l'orateur se borne-t-il à la. J définir en quelques mots abstraits, tout à Fait dénuéiij d'ag-rément liltéraire? Comme il avait omis et remplacé^ par une autre la comparaison prévue: meditatio apibusy\ a-t-il été embarrassé pour la comparaison ; coniemplatio\ régi apiim qui en était la suite ? Ou bien y a-l-il eu, de la f part de la rédactrice, oubli et omission '!
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Si nous voulions résumer d'un mot l'impression générale donnée par ce parallèle enlre le texte original et le sermon recueilli, nous dirions que le sermon recueilli nous paraît être un résumé pâle et faible, où le plan primitif, d'ailleurs incomplet, comme saint François de Saies nous en avertit lui-même (ita reliqui sermonem imperfcclum) ', ne se reconnaît qu'à grand'peine, où des détails seulement cl surtout des comparaisons font reconnaître un peu la gracieuse manière et l'aimable originalité de l'écrivain.
De celle étude minutieuse, nous pouvons conclure en toute sûreté, et le résultat semble appréciable, qu'on ne peut juger de saint François de Sales orateur d'après les sermons recueillis. L'abbé Lezat se trompe quand il dît des Entreliens spirituels, c'est-à-dire en partie des sermons recueillis, qu'ils « n'ont point été, il est vrai, écrits de la main de Franç^ols de Sales », mais que « le soin particulier avec lequel ils furent recueillis et publiés par les religieuses permet de les considérer comme une reproduction fidèle des paroles du pieux évoque *. » Dom Mackey lui-même exagère, quand il dit des deux rédactrices des Entretiens et des Sermons, les sœurs Claude-Agnès Joly de La Boche et Marie-Marguerite Michel: « Douées l'une et l'autre d'une mémoire exceptionnellement heureuse, elles reproduisirent avec une fidélité remarquable les enseignements de leur bienlieureux Père ^. n Nous pouvons et nous devons même adhérer à ce jugement de M. Rébelliau * ; a Si heureuse que fût la mémoire de la mère Agnès de La Koclie..., il est toujours difficile d'admettre qu'elle pût
B. De la prédicafiaii sous Henri IV, p. 132.
T. IX, p. VIII
K. Art. cilé, p. 367.
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« réciter mot à mot ce que le prélat avait prêché plusieurs | jours auparavant ' ; » comme à celui de M. Strowski : ■ ... On ne saurait compter toujours sur la fidélité de ces rédactions ; malgré leur bonne foi, leur attention, leur ' diligence, les religieuses se sont trompées à maintes reprises... Les analyses minutieuses des sentiments ne sont pas toujours bien comprises, et l'abondance des mots qui n'est plus excusée par le sens exquis et l'exacte description de la vie intérieure y devient un ennuyeux bavardage *. » Ces jugements, portés d'un peu haut et ' d'un peu loin, étaient surtout des impressions. Nous avons | pu les appuyer sur quelques preuves assez solides. Mais il nous semble que M. Strowski se trompe à son tour, | quand il rend saint François de Sales responsable de ] l'absence de composition que l'on remarque dans les f sermons recueillis, t Et ce sermon n'est pas un accident I malheureux dans son éloquence, écril-il après avoir analysé j le sermon authentique sur l'Assomption ; ceux que ses religieuses ont transcrits et conservés ofFrenl le même I caractère de diversité, et le lien qui rattache les idées y i est toujours aussi extérieur, aussi accidentel, aussi ténu '. d Nous avons quelques bonnes raisons de croire que ses ' religieuses sont pour une bonne part dans cette diversité | et cette confusion.
1. Lettre de M-' de Chantai aur la mo 1. Saint François de Sales, pp. 143 e 3. Id., p. 160.
CHAPITRE SIXIEME
l'art dans les sermons latins de saint FRANÇOIS DE SALES
SOMMAIRE . — CommcDt il cODfoit cl ordanne ses EPrmons fait par saini François de Sales, de préférence esl pour beaucoup dans !e désordre de ces eeri resque, la poésie des sermons latins. Excis : rsfGni dans les images et les symboles pris de la Bible, quité classique dans les sermons latins. La dïscré de saial François de Sales dans l'emploi de ces
r le choix de rbomèlîe
Il y a une grande différence enire un sermon de saïnl Fran<;ois de Sales et un sermon de Bossuet. Qu'on essaie de comparer les deux prédicateurs, là où ils se sont riînconlrés sur le même sujet; qu'on examine concurremment le fameux : Ûepositnm castodl du 19 mars i656'j ou le Sermon du mauvais riche du carême du Louvre de 1 662 ^, et le sermon sur saint Joseph, du 1 9 mars 1 G 1 2 *, ou le sermon : De dioite epulone, de dioitiis et divilibus^ du 23 février 1617*; et, du premier coup d'œil, on verra que la dislance est encore longue du sermon de saint François de Sales au sermon de Bossuet, s'il doit y avoir
, (Eu UT-et oratoires, éd. Lebarq, 1
« (évolution » et prog:P^s de l'un à Taulre. Ce qui frappe j loul d'abord, chez Bossuet, c'est la régularité, la nettelé, peiit-ôtre Irop ingénieuse el artificielle, de la composilion, et chez saint François de Sales, c'est la diversité, la mul- J liplicilé, la liberté et même la fantaisie la plus capricieust
Un prédicateur d'avent ou de carême peut arranger * suivant un plan les sermons de celte station et les relier entre eux par un lien logique, traiter un seul sujet très vaste, ou plusieurs sujets qui aient entre eux des rapports plus ou moins étroits, de manière à former un ensemble i imposant. Saint François de Salos l'a fait quelquefois, mais très rarement. Du carême de i6i5, prêché à Annecy, il nous reste un sermon sur l'atlrilion ', el un sermon sur 1 la confession générale et la salisfactiou^; « superest ut 1 aliquid dicamus de confessione generali », lisons-nous en f tête de ce second sermon ; l'orateur a donc traité de la 1 pénitence dans une suite de sermons. Du premier carême i de Grenoble en 1617, nous avons conservé trois sermons! sur le jugement dernier : De die j'udicu^; De judicio* separationis et discussionis * ; le troisième, sur la sentence ^j qui se font suite l'un à l'autre. Du second carême de Grenoble, il nous reste cinq sermons sur la chute de saint Pierre ''. Si l'on ajoute à ces discours le plan d'un sermon 1 sur la communion, de iGo4, prêché sans doute durant lai station de carême de Dijon, devant un groupe d'âmes ' choisies', on peut dire que le resle des quatre-vingt-douze pièces latines que nous avons conservées, à dater de i'épiscopat de saint François de Sales jusqu'à sa mort, seJ compose uniquement et exclusivement de sermons sarj
ti. Id... pp. 343-364.
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des texles de l'Écriture, sur on psaume, ou sur l'évangile du jour, c'esl-à-dire en un mot d'Iiomf^lies. Saint Fran(;ois de Sales, ses sermons latins le prouvent amplement, est surtout un prédicateur d'homélies.
Assez communément, il choisil, pour le commenter et le paraphraser, l'évang-ile du jour. Du carême de Grenoble en 1617, il nous reste vingt sermons. Sauf les trois que nous avons sig-nalés plus haut comme formant un tout, tous les autres sont des commentaires de l'évang-ile du jour. Il prêche, nous l'avons vu, six fois par semaine ; et il ne cherche pas bien loin ses sujets; il les change, comme l'Eglise change ses évangiles. Les contemporains de Bossupt désignaient ses sermons par le texte initial et nommaient le Surrexït Paultts ou le Depositum ciistodi; saint François de Sales désigne ses sermons par un texte important de l'évangile qu'il commente. Une table des matières pour le manuscrit du carême de Dijon, en 160^, est ainsi dressée : « Magisler, volumus a te signum videre. — De piscina et aegrolo. — De quis ex vobis àrguet me de peccato. — De ductus est Jésus in deserlum ut tentaretur... ' ».
[I mêle parfois deux sujets différents dans une même instruction. Un sermon pour le lundi de la quatrième semaine de carême * porte ce litre significatif : « De Evang-elio hodierno et de Samarilana mixtim ». Il va donc prêcher à la fois sur l'évangile de ce jour, qui raconte comment Jésus chassa les vendeurs du temple, et sur l'Evangile de la Samaritaine qui était celui du vendredi précédent et sur lequel déjà, sans doute, il a prêché deux fois, le vendredi et le dimanche. L'octave des saints Innocents étant une occasion de traiter le même sujet que le jour de la fête, il écrit : « Quare idem retractare animus
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est, addito tamen redilu ex ^gipto ' ». Prêchanl sur saint Joseph, il annonce qu'il va parler de deux choses : i" le mariaije de saint Joseph et de la sainte Vierge ; a" la très sainte humiiifé par laquelle Joseph a caché l'excellence de ses privilèges et de ses vertus; « quae erunl duo puncla hujus sermonis n ; puis, comme celte fêle tombe, celte année *, au vendredi de la troisième semaine de carême, il ajoute : a quae concludam pelilione aquae quam Samaritaoa petiit, ut etiam aliquîd de Evang;eIio feriae dicam ^ ». Comment unira-l-il deux sujets si disparates ? Peu lui importe. Un autre jour. Il achève un sujet qu'il n'a pu terminer la veille : « Heri relicla de Tradilionibus nunc breviler tradenda sunt ' ».
Dans UD lexle biblique, ce qu'il apprécie surtout, c'est une matière féconde en le^'ons utiles, quand même ces leçons seraient les plus diverses. S'il choisit pour la fête de saint Joseph le texte: Justus at palrna Jlorebit , c'est surtout pour un motif qu'il exprime ainsi : « sed maxime quiauberem niihi profert materiam loquendi de sanctissimo malrimonio Joseph*». Quelquefois il explique tout un évangile et il marque par des numéros d'ordre les diverses parties du développement. Un sermon sur la piscine probatique se divise en huit parties ^. Un sermon sur la IransËgu ration se divise en quatre parties '. Parfois il s'attache à un détail très important du lexle sacré qu'il commente, et néglige le reste. Au sujet du troisième dimanche de l'Avent, il écrit : « Pro exordio dicatur Evaogelium; cum autem perveneris ad locum : Non sain dignas corrigiain calceamenti soloere, affer interprela-
id-, p
lionem Cyrîllî et Hilarii folio sequenli * ». Dans TtivaDgile où « la nifere des fils de Zébédée » est en scène avec Jésus, lui demandant une place d'honneur pour ses deux fils, il court tout de suîle à la réponse que fait Jésus à cette femme trop ambitieuse : « Incîpiendum est a fine : Non est meum tiare vobis ^ », Un autre jour, il prépare de celle manière l'explication d'une parabole, celle du banquet d'où est expulsé celui qui n'a pas la robe nuptiale: « Haec aulem parabola mira est. Nos primam partem breviter explir cabimus; secundam paulo pressius, ut minitanle hieme vobis veslem faciamus^». C'est-à-dire qu'il inlerprélera surtout; à sa manière, le sens de celle «robe nuptiale». I,e plus souvent il n'a pas, dans ses homélies, d'autre ordre que celui de sa libre fantaisie et du lexle qu'il commente. La complexité du sermon est en rapport avec la complexité dé l'évangile. Il n'impose pas à un sujet son ordre; il laisse le sujet hii imposer le sien. S'il y a, dans ces sermons latins, de l'unité, c'est que le sujet le veut ainsi. Tel sujet évangélique l'invite à parler de l'impénilence finale *, cl tel autre de rînfaillibîlité de l'Eglise " ou de la tradition ". Une fois au moins, à propos de la parabole du père de famille et de la vigne, nous trouvons la triple division qui deviendra bienlôl classique ". Dans des discours ainsi composés, les digressions doivent élre assez fréquentes, et elles le sont, Saint François de Sales ne laisse pas facilement échapper l'occasion d'exprimer quelque idée utile que le hasard lui suggère. Développe-1-il ce lieu commun : la mort n'épargne personne"? il ajoute, comme s'il n'y avait pas
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pense d'avance: a alque ex hac occasioiie niemonae I vesirae commendo menioriam niorlis vobis esse neces- ! sariam ' n. Une veille de No'*l, dans un sermon que nous avons cilé déjà pour un autre motif, il rapporte les paroles J de la Genèse auxquelles est empruntée Viniroït de la messe j et qui lui donnent occasion de comparer la naissance de 1 Jésus à la chute de la manne. Il éciît : « Die historiam' l usque ad verba Moysi b. Maïs l'Idée d'une digression lui vient à l'esprit. Un détail de cette histoire de la Genèse est un prétexte à parler des religieu-v qui regrettent le monde ; comment le négliger? Il ajoute donc entre parenthèses : a Et nota obiter murmur fîliorum Israël^ qui | libenter egressî sunt de jEgiplo, ut plerique relig-îosi ex ! mundo, sed ubi tantisper sunt in deserto, id est, deseruntor, | murmurant et recordantur carnium raundi - a. A propos ] de ce début de i'évang-ile des Saints Innocents : « Ecce | Angélus Domini... -a, ii écrit: a Dicam pauca de angelorum ] custodia ^ B. La digression terminée, il revient à son sujet ] familièrement, comme en conversation. Dans un panégyrique de saint Louis, après avoir parlé de la piété et des autres vertus du saint roi, îl nous avertit sans détours I qu'il revient à la piété : «c Redeo ad pietatem * ». Il nous J avertit, sur le même ton de causerie familière, qu'il aurait \ encore, si le temps le lut permettait, telle idée à exposer, J mais qu'il est temps de passer à autre chose : « Vere Deus 1 j Olim Christiani erant sancti et sani... Tanc erant oves, nunc haedi halitu foetido... Sed de iis satis*"*». C'est là J proprement le ton de l'homélie, celle des premiers siècles | de l'Eglise, cjuand l'évèque commentait devant le peuple J une page de l'Ecriture sainte qu'un clerc venait de lire à haute voLx.
A lous les genres de sermons, saint Fran<;ois do Sales a préféré l'homélie ; l'étude de tant de sermons latins que vient de publier, pour la première fois, l'édition Mackey ne permet aucun doute à cet égard. Depuis le début de son épiscopat, c'est-à-dire depuis 1603, on ne trouve plus, dans son œuvre oratoire aullienfîquc, que des homélies préparées en lalin. ChoisissanI l'homélie, il en a adoplé les lois. Or, la variété, el, pour (ont dire, le désordre sont comme de l'essence du genre. On ne se figure pas ces beaux sermons de Bossuet sur saint Joseph ou sur le mauvais riche, improvisés d'après un simple plan, pour le détail de la forme aussi bien que pour les idées. Ils demandent, ils exigent une méditation trop sérieuse, un soin trop attentif; ils veulent être écrils jusque dans le détail; on ne peut se les représenter autrement que rédigés avec art. Il faut à saint François de Sales une méthode moins sévère, qui lui permette de s'entretenir pendant une heure avec son auditoire, de causer familièrement pendant une heure avec les Ames. Saint Fran(;ois de Sales enfin est surtout directeur de conscience ; il sait que parmi les centaines, les milliers d'âmes qui l'entendent à la fois, it n'y en a pas deux qui se ressemblent tout à fait. Il ne veut pas traiter d'une seule question, ni de trois aspects d'une seule question. Il veut que son sermon soit divers et multiple comme son auditoire. Il veut instruire, diriger, corriger et guérir, à la fois, le plus grand nombre possible de ces âmes si diverses, u Le temps de l'homélie n'est, plus >, dira La Bruyère avec regret '. Au commencement du XVII» siècle, saint François de Sales avait tenté de le faire renaître. C'est de quoi l'on ne s'est pas assez avisé jusqu'ici; c'est de quoi l'on devrait tenir plus de compte, quand on compare sa méthode de composition avec la méthode régulière du cardinal du Perron qui l'avait
t. De la chaire, éd. de» Grands écrivains, l. 11, p. Î21,
précédé et des prédicateurs de l'époque classique qii viendront après lui '.
Saint François de Sales prêche simplement et famiJic'sreJ ment ; mais cette simplicité, cette familiarité est singuliireraent pittoresque et, de temps en temps, quand le sujet s'y prête, poétique. C'est là un des plus grands attraits de son éloquence ; c'est là le plus grand mérite des sermoa& latins (]ue nous étudions.
Quelle fécondité, quelle variété, quelle surabondance d'action et de vie dans cette éloquence sacrée ! Quelle profusion de mouvements oratoires, de traits, d'esquisseSj de tableaux, de dialogues, de peintures dramatiques de toutes sortes ! Et comme ce que nous en avons conservé nous fait regretter l'énorme quantité que nous avons, perdue !
Ce sont tantôt, quand il enseigne, de vives et brusque! apostrophes, des cris passionnés. H interpelle la servante qui fut cause de la clmte de saint Pierre : b lingua procax, dicis quae nescis et dicendo incipîs credere et credendo asseverare, viresque acquirit eundo^ ». Il interpelle Hérode, meurtrier des saints Innocents : a Intérim morîtur Herodes. Quid fecisti ut regnares '? Occidisli pueros. Heu miserl Peccalum luum manel, regnum tuum non manel ^». Et ce sont tantôt des com[)araisons inattendues, d'une hardiesse telle, dans leur tamiliarité, qu'il semble que personne n'eût pu les trouver que lui. Au sujet de ce même llérode, voyez à quoi il compare les roïs qui prétendent gouverner par la crainte, et non par l'amour, el comme il définit cet enfantillage : « Ut puerî in equis
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ligncis ambulantes, appeliant equos, hînniuiil corura nomine, currunt, saltant, et pascuntur illa puerilia, sic reg-niim appellanl limeri, cum lamen rt?gnare sil amari *», — Le baist'P de Hacliel et de Jacob est une occasion de donner aux jeunes geas qui sont dans son auditoire celte leçon de morale g-énérale : « Duplex similitudo : trahis l'unem alligatum portae monasterii exterius, cl campana puisât interius. ...Ilem admoves igneni catapultae exterius, et slatim accendilur interius. Mittis piper inler labia, non urit; paulo posl urel ' » 11 avait annoncé deux s(/«(7i'tndes pour peindre le danger de ce baiser; en voilà trois; qu'importe I pourvu que l'on comprenne et que l'on sente bien ce qu'il veut dire. — Pour faire comprendre celle parole de l'évangile du dimanche de la Passion : Qui ex Deo est, verba Dei audit, il compose, dans une langue incorrecte, cette petite scène : s Pueri ludenles, si pater tinius tussi tanlum sonet ievi, Blius intelligit, caeterîs non advcrtenlibus ^ », Il met en scène Nathan, récitant devant David ce fameux apologue, qui, après avoir éveillé doucement la pitié, se termine soudain par l'audacieuse et terrible moralité : Tu es ille oir ; et, dans une courte allégorie, le prophète devient un médecin qui fait prudemment, à l'insu du patient, une opération douloureuse: « Nathan brachium mulcet, ligal, alibi visum sui aegroli dislorqiiet, tum apostema secat * ».
Il est homme à sourire, mPme au milieu des sujets les plus graves. Pour rassurer son peuple, alarmé [larce que l'ennemi est aux frontières, il commente gravement le psaume : Qui nonjidunt in Domino; puis, tout à coup, voulant prouver que les tribulations sont bienfaisantes, il les compare à un orage qui Fondrait en pluie de perles :
Id.. p
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a Vere Iribulationes bonae sunl... Si IcmjïOBlales fièrent ' ex niarg-arilis, plerîquo eas desiderarent in canipÏB su — En expliquant l'évangile où un chef de synagogue ] demande à Jésus de ressusciter sa fille, il l'ail remarquer que l'affliclion est bonne, puisqu'elle amène ou ramène à J(5sus riches el pauvres; puis vienl celle saillie en lalin macaroniquc : a Si sinag'Og-us isle filiam sunam habuisset, oral autem iinica (Luc. 8), il l'eut dorlollé avec sa mère ' » .
De ces sermons latins, on pourrait dire comme des fables de La Fontaine, qu'elles sont une o ample comédie », oii saint François de Sales représente de cent manières, selon le hasard des sujets, des circonstances, de sa libre fantaisie et de sa verve, l'humanité en général el son pays 1 et son temps en particulier.
Les Madianites dormaient, quand Gédéon les attaqua L'orateur leur compare les mondains, Xas pécheurs débaa- ] chés ; il înlerpclle el apostrophe hardiment et rudement ces I Madianites, qui dorment dans l'oubli de la mort toujours | aux aguets : « Heu me ! Salis cogilamus, sed non reco-i gitamus... Die mihi, superbe, die, avare, gulose, nominis quaesitor *. » — L'Eglise rappelle celle grande et terrible leçon : « Memenlo quia pulvis es n. Et c'est pourtant le corps destiné à retourner en poussière que l'on soigne et que l'on pare, et non l'âme immortelle: « Nos plerumqiie gloriamur in corpore, de anima nilûl SDlUcili. Pulvis, , pulvis, pulvis, quid gloriaris"? On se mire avant que defl sortir; nul ne fait l'examen de sa conscience. Deveslitti^ corporis cogitamus, de veslilu animae nihil*». — De l'histoire du massacre des Innocents, il revient vite à soQ auditoire. Le passé raconté par l'évangéliste ne l'inté-. resse que par rapport au présent. Ilérode cherche l'enfantd
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pour le perdre. Voilà une image du drame qui se passe peut-être au fond des coascîences, ici, dans celte église d'Annecy où un grand nombre de fidèles se sont confessés el ont communié rècemmenl. Et ce drame, le voîcî en quelques traits: n Qui s est iste Haerodes..,? Satan est... Ecce in boc festo Nativilatis Cliristum suscepîstis. Luxuriosus ilie confessus est et Ghrîslum suscepit, cl ecce Haerodes immillit cogltationem turpem vcl blandttias; ecce Angelas : Fuge, fuge. Alius confessus est se blasphémasse el suscepit puerum; immitil Haerodes; Lude, etc. Videle dum Clirislus adhuc tener est ' ». — Les présents des rois mages lui donnent occasion de peindre, sous un autre aspect, l'Immanilé qui se trompe elle-même, el qui colore, par de beaux prétextes, son manque de générosité. Les mages ont donné ce que l'Arabie leur fournissait. Nous aussi, nous devons donner du nôtre, et maintenant, sans nous soucier de ce que nous donnerions plus lard, ou si nous étions dans une autre condition, f Fili mi, quare non es dévolus ? Ero dévolus in senectute. Deus bone! Quis scil utrum senescas? Alius ; Si essem (^apucinus, honorarem Deum : honora Deum de tua substantia. Si essem dives, darem etc. ; honora Deum de tua paupertate. Si essem doclor, etc. ; honora Deum de tua simplicilale ». Et puis, il faut approprier ses présents à la condition do celui qui doit les recevoir, t Vides Cliristum famelicum, lu das illi preces; vides Chrislum infiimatum, das îlli pecuniam; vides Cliristum affliclum, quid tibi est '^ »? Des peintures dramatiques do ce genre, et il y en a plusieurs dans les sermons latins de saint Framjois de Sales, rappellent ce qu'il y a de plus éloquent dans la manière de Bossuet.
Ces sermons sont une revue ou une satire des défauts
I. T. Tin, p
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de ses conleniporains, de ses compatriotes, de ses ouailles en particulier.
Parmi ceux tjui viennent à l'église, îl-j en a, hélas I qui s'y tiennent comme dans un lieu profane. Saint François de Sales prêche à Chambéry sur Jésus chassant du temple acheteurs et vendeurs, et tout à coup, il s'écrie: € Sed jaui, expergiscimini, Fratrcs ! Qui angelis non pepercil propler unam malam cogilationera factam in temple, quomodo vobis parcel t'acienïes cachinnos '?... Ego specialiler adjuro vos, ut templis reverentiam hahcatis, vos nobilcs civitate, vos mulieres, etc. Camberiuin est exemplar lolius Sabaudiae ^ s.
Parmi les défauts que sainte Geneviève a méprisés ou ignorés, la vanité féminine est en bon rang. A propos de celte femme, il ne manque pas de parler des femmes de son auditoire. Il cite l'exemple de celles de l'Ancien Testament quij d'après l'Exode, ont sacrifié leurs miroirs pour qu'on eu fil un grand vase d'airain , servant aux cérémonies < du culte. L'occasion esl bonne pour dire aux femmes de son auditoire qu'elles s'enlaidissent et se damnent par vanité : « Ut si les dames darenl hujusraodî spécula aurea et ornata, quibus se tam inaniter aspiciunt ad cerusam et alla unguenta vultibus suis imponenda ^ ». Voilà, en deux • mois, UQ petit tableau digne de La Bruyère. En voici uo autte, digne aussi d'entrer dans le chapitre des femmes, où l'orateur sacré appelle les choses par leur nom avec 1 une liberté qu'on ne connaissait plus à la (in du XVII* siècle. Parlant de Hachel qui, après avoir reçu le baiser j de Jacob, court annoncer à son père Laban l'arrivée de j son parent, il dit: a Prudens puella; ulinam sic facerent I omnes. VobIs blandilur aliquis, stalim renunciate palri [ aul malrt ne decipiamini. Hoc modo, ut libère dicam, non
I. T. VIII. pp. 94 et 9Ii
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toi deciperenlur : sed non rcnunciani, donec Inlumescens venter denunciet * ».
Il se plaint de l'honneur du monde qui annoblit des vilains el des canailles, c'est-à-dire qui dég-uise le vice en vertu, et il s'écrie: « Vidi seroos ambulantes in eqiiis^ el dominos eorum ambulantes super terram * ». Dans un ordre d'idées tout voisin, il s'indigne de la sottise de l'opinion qui honore outre mesure lo comédien : t Et nunc, proh pudor! les balladins et balladines sonl en honneur ^».
Les relig:ieux, les gens d'église ne sont pas à l'abri de celte satire oratoire. Ils ont même, sans doute par hasard, dans les sermons latins qui nous restent, la part la plus considérable.
fiachel, dit-il, venait avec les brebis de son père. Et aussitôt, il s'adresse à ses frères dans le sacerdoce (frntres et coadjalores mei), pour leur prêcher le dévouement à leurs ouailles el la résidence: « DebL'miis el nos esse ciim ovibus amore, benevolentia, anime et corde*». Jésus chassait les vendeurs du temple. N'y a-l-il pas encore, autour du temple et dans le temple, de honteux trafics? Les cures ne sont plus regardées comme des charges d'âmes, mais comme des bénéfices que l'on achète et que l'on exploite pour le profit: a Heu, sed nunc non venduntur in templis oves, boveSj etc.j sed ipsa tenipla venduntur ; on en traite, confidenliae. Un tel porte le bénéfice, cl i'autre l'emporte ; l'un est carême et l'autre prenant. O abcminatio desolationis ! ^ o La maison de Dieu est profanée parles gens de la maison eux-mfimes. El ce sonl ici de vrais cris de douleur, qui durent ôlre en chaire singulièrement pathétiques: f lieu, quam irreverenter, nos ipsi
pcclesiaslici In ecclesia... Veslitus noster, mores prophanî, officia maie persolula... ' », Ailleurs, saint PierrCj reniant sou maîlre dans Vairiam du grand prêtre, lui rappelle la cour, et les abbés et pri^lals de cour, si peu chrétiens, et il sVcrie : « O curia, quot Petros occidis ! Onines in curia | conspirant contra Petros ' »,
Qu'il est à regretter que loules ces applications, selon le mot de Vaugelas ', ne soient qu'à peine indiquées et plutôt annoncées que faites I On a pu voir combien cet art est pittoresque et même réaliste. On a pu jug'er de l'intérêt, J de l'allrail, de la puissance d'action et d'influence qu'il dut; donner à la prédication de saint François de Sales,
Nous venons de voir le moraliste, le satirique, le peinlrâS de porirails. 11 y a aussi, çà el là, dans ces sermons latins J de la poésie pure. La poésie est un des principaux charme3>| de l'écrivain, de l'auleur de Vlntroduciion de ta oie dévot»et du Traité de Vamoui' de Dieu. Même à en jug" seulement par les sermons latins, c'est un des traits del l'orateur. Sainte-Beuve a dit de l'écrivain: « Il y a une^l certaine gaieté, un certain vermeil riant dans tout cftB (|u'il... écrit *. » On pourrait ajouter ; el dans tout ce qu'ils dit. Et nous prendrions volontiers ce mot gaité au sen* de La Fontaine, qui ne l'entendait pas de ce qui excite là rire, mais de l'air agréable et poélique qu'on peut donnePi à loules sortes de sujets, même les plus sérieux. La nature, et, de préférence, loui ce qu'il y a, dans la nature, de plus gracieux, l'aube, l'aurore, les lis, les roses, les fleurs de toute couleur et de tout symbolisme, les abeilles, lea; nids, les cliaiils d'oiseaux, voilà où il puise très souvent^ dans ces sermons lalins, de quoi exprimer les idées lei plus rebelles à la poésie.
Porl-Royal, t. i, p
Un mercredi des cendres, il commente un mol de l'évangile du jour : « Thesaurizate aulem vobis ihesauros in caelo; » faites-vous, dil-il à son audiloire, des Irésors dans le cielj non seulement des plus Importants et des plus difficiles, maïs des plus menus actes de vertu et de pénitence ; rîen n'est à nt^gligerj dans la vie spirituelle, de ce qu'on peut recueillir de bon çà et là, dans le détail d'une journée ; et voici de quelle forme il revêt ces abstractions : « Videbitis apes insidere rosis et liliis et niaximis floribus, sed non minus congregant ex tliimo et rosraarino et aliîs minutissimis floribus, imo utilius ob multiludinem, et quia mel in illis vasis angustis felicius conservatur '». — Comme la plupart des mystiques, il a une prédilection marquée pour le Cantirjue des Cantiques. Il y trouve une source très riche d'images et de développements poétiques. Un jour, il commente ce texte : Faous disiillans labia tua, devant ses Ohlales, ses chères religieuses de la Visitation, de fondation toute récente. Comment ne pas les comparer aux abeilles '? « Apes aulem oblatae sunt. Egrediuntur et regrediunlur in domo Visilationis: nihil habenl propriuui. Sunt virgines, neque pariunl, sed advehunt l'oetum e caelo, ul nos per inspirationes mulliplicamur. Obediunt, nam et canil uoa ut veniani ; mane surgunt ad sonilum campanae. . . En , ergo, carissimae apes estis ; sed habelisiie regem ? Ecce parvulum Dominnm, verum apum Regem*». El la comparaison, ou plutôt l'allégorie poétique, se poursuit longtem'ps encore, — L'avènement de .lean-Bapliste, précurseur du Messie, il le compare à un printemps que chantent tour à lour Marie, Elizabetli, Zacharic. « Ul avcs venuste garriunt tenipore vcris, sic hoc in nalivilatis Joannis Baptistae lempore, Maria, Elizabeth, Zacharîa,
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omnes vicini, et quoiquot sanctî poslea e^stilere. Sed aurlianius Pliilomelam Ang^luin 'o.
fjuand le sujet s'y prèle, c'est toute une scène poétique qu'il compose, comme dans tel sermon sur l'évangile de la Cananéenne^. L'imag'inalioa de l'orateur a IravatHé sur celte réponse de Jésus : « Il n'esl pas bon de prendre le pain des enfants et de le jeter aux chiens m ; et sur cette réplique : « Les petits chiens mangent les miettes... » Et Jésus devient le cerf que le chien fait lever, qui bondit, qui fuil, qui est aux abois, qui enfin se rend, et toute la scène évangélique se transforme en un symbole poétique auquel la forme dramatique ajoute sa force expressive et son intérêt.
Parfois le sermon a non seulement !a riche imagination, mais le mouvement et le soufRe du po^me lyrique. Le carême a lieu au printemps, et il est tout naturel d'assimiler le renouveau do l'âme au renouveau de la nature. François de Sales n'y manque pas, et il prend pour point j de départ encore le Cantique des Cantiques : « En jam i liicms transill ; imber abiil et recessil )>. Il décrit cet hiver, meurtrier des âmes par la bonne chère, <( carnifer et carnifex animarum ». F'uisie mouvement lyrique commence : (( Aboat tcmpus carnale et recédât ; pereant dies îUi, nec compuLcnlur in annis, et oblivione aelerna deleantur. Veni, veni tempus acceptabHc ; venite, venile, dies salntis : momcnla veslra convertanlur in horas, horac in dies, dies ia hebdomadas, liebdomadae in menses, mcnses in annos, anni in secula eL secula in perpétuas aelernitales^ ». — Ailleurs, ie mouvement est celui d'une prière ardente et tendre : « Quomoilo a pulvere et cinere ad caelum pergam ? Eîa erg-Q, advocala mea, scala caeli, mons Dei, churda per quam Deus venit ad miseriam meam, fac ul per te miseria
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mea accédât ad Deum... » Et ce mouvemeni dure longtemps, sur le màme llièmOj mais cliangeant à cliuquc phrase de vocatif tendre et passionné, comme des litanies ',
On l'a senti déjà dans les exemples que nous venons de citer, l'écueil de cette poésie c'est la subtilité. François de Sales est un poète, maïs un poèlc raffiné, qui aime à l'excès la complexité et la recherclie. Veul-on un autre exemple où ce défaut se montre pleinement ? Rien de plus g-racieux que ce début d'une péroraison sur la Nativité de la Sainte Vierge. « Sed jam recens natam honoremus ejusque cunas celebremus, ut soient celebrari cunae magnonuii quae consperguntur floribus pour souhait et présage (fane vie Jleurissante. Sic et nos qui praesumus atFeramus rosas '^ n. Mais l'orateur entre alors dans le détail le plus minutieux sur le symbolisme des fleurs, roses, lis, soucis, violettes, œillets; rieo n'est plus artificiel et plus faux,
El cela nous amène à parler d'un autre défaut littéraire de ces sermons latins qui n'est qu'une forme de celte môme tendance à la poésie, au symbolisme, au symbolisme raffiné. On a fuit remarquer justement ^ que comme les grands lyriques du XIX"siècle, avant eux et autant qu'eux, il a « le sens du symbole m, qu'il excelle à découvrir des rapports entre les idées et les clioses extérieures. Cela a été dit de l'emploi qu'il fait de la nature dans ses écrits. Cela pourrait èlre dit de l'enqjloi qu'il fait de la Bible dans ses sermons lutins. La Bible estpourlui un immense répertoire d'images et de symboles de toutes sortes. 11 y puise à pleines mains. Il traite la Bible comme la nature, avec cette diiférence que les images et les symboles que lui fournit la Bible ont à ses yeux un caractère plus sacré. Dès le moyen âge, on avait abusé, dans la prédication, des sens figuratifs de l'Ecriture '. Ce défaut existait toujours
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au lemps de saint François de Sales*. C'élail uoe des ' formes du mauvais goût des prédicateurs de cette époque, du l)el esprit qui régnait alors dans le sermon. Si le P. Colon* et le cardinal du Perron ^, entre autres, réagissaient contre celle mode, Pierre de Besse *, Gaspar Séguiran '", Valladier ''' continuaient de raffiner à l'envi sur les sens mystiques ou accommndatîces les plus imprévus. J Saint François de Sales a senti ce qu'il y avait de faux etj de ridicule dans cet art do détourner les moindres paroles! bibliques de leur signification propre, el de chercher daaS'l les plus claires et, si l'on peut dire aiosij les pluâ^ innocentes, une inlention mystérieuse que l'esprit est réduit à deviner par de véritables tours de force. Il a conseillé à André Frémyot, dans sa fameuse lettre sur la prédication de ne pas imiter « ceux qui allégorisent toutes choses »,J el, quand <( il n'y a pas une grande apparence que l'unej des deux choses ail été la figure de l'autre », de s'en servir! seulement <( par manière de comparaison ' ». Ce qu'il -. conseillé à André Frémyot est pour lui-même une sorte de ' principe littéraire. H veut se donner les coudées franches, se rendre libre de tirer de la Bible toutes les images qu'il lui plaira, et, là où la tradition de l'Eglise ni les Pères n'autoriseront à voir un sens mystique et figuratif, de prendre au moins une figure de pensée ou de style, sans s'exposer au moindre peproche. L'exégëte ne raffinera pas sur le sens de l'Ecriture. Mais ce que l'exégète ne pourra pas faire, le poète le fera. Il prend ses précautions avec la critique; elle ne pourra pas plus reprocher à cet orateur^a sacré d'emprunter des comparaisons à la Bible, qu'elle aéV
t. p. Jacwjnbt, ouur. cilé, p. ; a, A. Lkzat, ouur. cilè, p. 153.
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reproclie à un poète d'en emprunter à la nature. Soil, mais encore faudrait-il que ces comparaisons, ces fig:ures de pensée ou de style, ces allégories poétiques, qui ne se donnent pas comme des inlerprélations authenli(|ucs de la Bible, fussent employées avec discrétion pt qu'elles Fussent simples et claires. Or, elles abondent et surabondent dans les sermons latins, et il s'en faut de beaucoup, très souvent, qu'elles soient simples et claires.
Bien vile, on s'aperçoit que cette imagination |K)étique est une imagination ingénieuse. Après avoir, dans un sermon sur sainte Geneviève, rappelé, d'après l'Exode, que les femmes (|ui veillaient à la porte du Tabernacle offrirent leurs miroirs pour qu'on en fit un vase sacré, il dit: « Or, cerlum est Bealam Genovefam.... hujusujodi spécula non dédisse, quae nunquam babuîl, sed dédit mysticum spéculum' n. Ce miroir mystique, c'est son exemple admirable, dans lequel nous pouvons contempler notre image intérieure. — Les murs de Jéricho tombent au son des trompettes; Josué entre avec son armée; tout est passé au Gl de l'épée, sauf flaab, la courtisane, qui avait accueilli les espions, Jéricho, c'est l'âme du pécheur; les murs, c'est le péché; toutes les mauvaises habitudes sont tuées, u salva Raab, fide, quae excepil exploralores, îd est verba. Meretrïx, qui non fecil liberos fidei, îd est, hona opéra, sed adulterinos, id est mala * n. Kaab, c'est la Foi: elle a reçu les espions, c'est-à-dire le sermon convertisseur; elle est courtisane, parce qu'elle n'a pas enfanté des enfants légitimes, c'est-à-dire de bonnes actions, maïs des enfants adultérins, c'est-â-dirc de mauvaises actions. — La grâce prévenante est une chose diflicilc à expliquer; un symbole tout arlificiei l'expliquera. » Niliil cogitante Rebecca, ecce Klii'zer ad fonleni petit ab ea, etc. Ecce prima introductio, audit nuntïum, audit verbura; deinde
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dalinaures aiireas,... armilias,... vasa argentea elaurea», C«!S préseots différents ont un sens symbolique différent. Les pendants d'oreilles, c'est le charme que l'on goûte aux premières paroles, aux premières avances de la grâce; les bracelets, c'est le pouvoir de répondre à ces avances, en invitant la grâce à demeurer, en souhaitant que ce charme continue ; les vases d'argent, c'est la crainte, et les vases d'or, l'amour que donne la grâce en échange du conseoleraent '.
Nous pourrions multiplier ces exemples. Nous pourrions citer telle assimilation des apôtres Jacques et Jean, surnommés les Jils du tonnerre, à des nuées ^, telle explication d'un lexle de Job, relatif à la Providence ^, telle interprétation du Cantique des Cantiques , appliqué à l'âme humaine ' ou à la Sainte Vierge ^, telle interprétation de l'histoire de Bachel et de Jacob, appliquée à l'Eg'lise et au Christ, puis à l'âme, justifiée par la pénitence, puis à l'âme arrivée à la gloire ^, où l'orateur fait preuve de l'imagination la plus puissante et la plus subtile, mais qui sont souvent de pures énigmes et où il semble se jouer en plein mystère. Ce que nous avons cité stiffil peutêtre pour donner une juste idée de ce défaut littéraire.
La subtilité se retrouve en (oui, chez saint François de Sales. Elle ne se dislînguo pas, elle est inséparable de ses plus belles qualités d'esprit. L'emploi qu'il fait des images bibliques dans ses sermons latins en esl une preuve, entre beaucoup d'autres.
L'abbé Lezat défend saint François de Sales du reproche que lui faisait P. Jacquinet, d'avoir sacrifié à la mode, en particulier par « une interprétation raffinée de l'Ecriture
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sainte » '. Les sermons latins donnent pleinement raison à P. Jacquinet contre l'abbé Lezat. M, Rébeltîau disait, provisoirement, avant que la grande part de ces sermons latins eût élé mise au jour : « Lui aussi, il s'ingénie, sur les faits de l'Ancien el du Nouveau Testament, à « découvrir des gloses » qu'il est difHcili; de trouver « claires et naïves » ^. MCme après l'édilion de ces sermons latins, ce jugement provisoire peut être regardé comme définitif.
Nous avons à étudier maintenant une autre forme de l'art de saint François de Sales dans les sermons latins, l'usage qu'il fait des souvenirs de l'antiquité classique.
Un des graves défauts de la prédication au XV'l' siècle el au commencement du XVIP, fut le mélange excessif et sans discernement du sacré et du profane, l'abus des souvenirs de l'antiquité classique, histoire, poésie ou mythologie, le pédanlisme sous la forme particulière qu'il a revêtue au XVP siècle. II semble que les prédicateurs aient pris pour eux ce que, vers le milieu du XVI" siècle, Joacliim du Bellay disait aux poêles : « Qu'il n'y ait vers où n'apparaisse quelque vestige de rare et antique érudition ». C'était le temps où saint Cyrille, Horace, saint Cyprien, Lucrèce parlaient alternativement, où les poètes étaient de l'auis de saint Augustin et de tous les Pères, où il /allait savoir prodigieusement pour prêcher très mat ^. Dans un sermon sur l'Ascensionj Pierre de Besse, prédicateur du roi, très célèbre sous Henri IV, après avoir
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représenté Jésus-Christ montant au ciel sur un char tiré ' par les anges, rappelait que, selon la croyance des anciens, le char de Saturne était Iraîné par des serpents, celui de Bacciius par des tigres, celui de Neptune par des dauphins, celui du Soleil par des chevaux, celui de Vénus par des colombes'. Il appelait Jésus-Christ un vrai Persée et un vrai Bellérophon *. Ailleurs, dans un sermon sur ]i| Passion, il t'appelle « ce fidèle Zopyre », « ce Scévola ï « ce Codrus » ^ ; et il explique amplement tous ces savants " qualitlcatlFs. Le P. Coton, confesseur et prédicateur favori d'iienri IV, qui est regardé, à juste titre, comme un réformateur du sermon, pour démontrer cette vérité banale que « la mort subjugue toutes choses », n'en énuraère pas moins une quantité d'exemples de morts « par accidents inopinés», empruntés à l'antiquité*. Ce défaut littéraire est tout d'abord un défaut moral. Ces prédicateurs ont l'air d'Être bien aises de paraître si savants ; leur vanité s'étale, autant que leur mauvais goût.
Pour la discrétion dans l'emploi des souvenirs profanes et païens, saint François de Sales l'emporte de beaucoup sur ses contemporains, à en juger seulement par ses sermons latins. Dans ces sermons, le sacré domine de beaucoup le profane. Rien de plus éloquent à cet égard que les chiffres. Dans cent vingt pièces inédites, toutes latines sauf cinq ou six, publiées pour la première fois dans l'édition Mackey, nous avons relevé un peu plus de cent vingt citations d'auteurs anciens ou allusions à des auteurs anciens, une par sermon en moyenne, et un peu plus de deux raille trois cents citations de la Bible ou allusions à la Bible.
Dans ces vingt ou vingt-cinq citations d'auteurs anciens
A. Leîat, p
■i. A. LeïAt, pp. 124 et 1!5.
OU allusions à des auteurs anciens, un grand nombre d'écrivains de tout genre, grecs ou latins, sont représentés, des philosophes, Platon, Aristole, Piularque, Epiclèle, Cicéron, Sénèque, des historiens ou des écrivains utiles à l'histoire, Hérodote, Diogène haërce, Tacite, Suétone, Valère Maxime, un naturaliste et un conteur d'une immense érudition, Pline l'Ancien, des poètes, Virgile, Horace, Ovide. Ceux qui sont le plus souvent cités sont Pline l'Ancien, Plutarque, Virgile, Arislole ; mais Pline l'emporte de beaucoup sar tous les autres. Plus de la moitié de ces citations ou allusions viennent de lui. Tous les auteurs anciens ne plaisent pas également à saint François de Sales; ils lui plaisent dans la mesure où ils sont utiles au sermon, et Pline, avec les vingt mille faits qui remplissent son Histoire naturelle, était à cet égard, hors de pair.
tl emprunte à l'antiquité ce qu'il appelle des histoires profanes^. Racontées par les anciens, ces histoires ont plus de prix à ses yeux, plus d'agrément pour ses auditeurs, Après avoir comparé le prophète Nathan, reprochant à David son péché, au chirurgien qui détourne l'attention de son malade et tout à coup perce l'abcès, il ajoute: « Ut ille chirurgus, de que Seneca, I. 3, de Ira, qui tîliam régis..., mammilla lahoranLem, scaipello pcrcussit abdilo inlra spongîam qua aposlema mollire vidcbatur'». — Pour prouver que la prière vocale doit être courte, comparée à l'oraison mentale, il emprunte à Plutarque un exemple. a Uemosthenes, audiens loquaculum : si multum saperes, non multa ioquererîs... Optimus modus orandi est orare paucis ' B, — Dans une page sur la Providence, veut-il montrer combien il se sent inférieur â un tel sujet? il raconte, d'après Pline, que Prologène fit c un colosse
t. Lettre ù Andrrï Frémyc î. T. ïiti. p. 319.
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couché en petit volume », et que pour « en signifier la grandeur v, il peignît aussi de « petits garçons qui, avec des liges d'herbes, mesuroyent son pouce ». Et il ajoute en latin : a Sic et ego hodie Providenliarn coraparo, com sit incomparabilis et menli noslrae inscrutabilis ' o, C'esl ainsi que les histoires profanes ajoutent à ces sermons latins de la clarté, mais surtout de la familiarité, de la gailé, du pittoresque. Quant aux histoires nature/les^ comme il dit encore *, ce sont les mêmes que nous retrouverons développées en si grand nombre dans V Introduction à ta vie dévote et dans le Traité de l'amour de Dieu, qui devaient élre un charme pour les contemporains de saint François de Sales et qui nous font sourire aujourd'hui. C'est la même nature fabuleuse et fantastique. Saint François de Sales a un goùl trt's vif pour la singularité, la | rareté, même la bizarrerie. Ce goût que nous avons trouvé déjà, sous bien des formes, dans cette étude, nous le ' retrouvons ici encore. Que ces histoires soient /jro/à«es ou naturelles, saint François de Sal.es a sans doute le souci de les rendre utiles à son auditoire, de faire mieux comprendre ou plus facilement accepter par elles une vérité ; mais il les aime trop ; il les emploie à tout propos et même hors de propos. Pour prouver que l'ambition est le singe {simia) de l'humilité, voici, dans un seul alinéa et sans interruption, huit ou neuf exemples accumulés, des . litres annonçant huit ou neuf histoires y?ro/fmes ou natu- 1 relies, de Pline, de Tacite, d'Elien, de Diogéne Laërce '. Si le pédantisme est quelque part dans les sermons latins j de saint François de Sales, il est à coup sûr ici, dans | l'emploi des histoires profanes ou naturelles.
Le pédantisme est beaucoup moins, on pourrait même \ dire qu'il n'est presque pas, dans les citations des poètes j
Lettre à André FrÉtuyot T. vui, p. S91 et p. 11.
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Ifllins qui ornent ces sermons latins. < Leurs vers sont utileSj disaît-il dans sa leltre à André Frérayot sur la prédication ; les Anciens les on! parfois employés, pour devotz qu'ilz fussent, mesmes jusques a saint Bernard ' ». Leart vers sont utiles ; encore faut-il les cliotsir à propos. C'est ce qu'il a tâché de faire, c'est ce qu'il a réussi à faire le plus souvent.
Le voici enseignant que la récompense élernelle dépas> sera infiniment notre mérite : « ... Minus meruimus quam accipiemus : ultra condig-num... ]\on feci fartam. Non pasces in cruce corvos^. » C'est Horace qui explique pour lui le mol condignnm; et ce vers est vraiment une définilion par un exemple. La faute et le châtiment se font équilibre, comme la récompense et le mérite, et la fin du vers s'oppose aussi nellement que possible au commencement. « Je n'ai pas commis de vol — Tu ne seras pas, en croixj la pâture des corbeaux »,
C'est aujourd'hui la fête de l'Epiphanie, le jour des présents offerts à Jésus. C'est une croyance universelle qu'on lâche de se concilier la divinité, comme on se concilie les hommes, par des présents. Or, il y a un vers d'Ovide qui exprime très bien cette vérité générale ; et saint François de Sales n'hésile pas à aller le chercher dans un livre bien profane pourtant, le De arte amatoria, pour l'employer à mieux exprimer une vérité utile à son auditoire et comme le purifier par cet emploi : « Munera, crede raihi, plaçant hominesque deosque* ». En outre, l'idée de présents, le mot donnm rappellent facilement à un lettré le vers fameux de Virgile : « Quicquid id est, timeo Danaos et dona ferenles ». Saint Franrois de Sales est occupé à répondre scolasliquement à ces questions : qiiîs'? quid? eut?, etc., et à faire comprendre que le présent n'a pas
T. VIII, p
seulement un» valeur en soi, mais qu'il emprunte une grande part de son prix à celui qui l'ofFre. Pour le faire mieux comprendre, ne peut-on pas rappeler, familièrement et en souriant, je le veux, mais utilement et à propos, le vers de Virgile qui dit qu'il faut craindre les Grecs, même ■ quand ils font des présents, que leurs présents peuvent ! £'tre des embûches, qu'ag'issant en apparence comme des ■ amis, ils peuvent élre en effet des ennemis? Et c'est ce'| qu'il fait'.
Qui a plus vivement senti qu'Horace, et mieux exprimé ^ que luij cette vérité : que nous sommes tous égaux devant ] la loi impitoyable de la mort"? « Mors aeijuo puisât [pede] pauperum tabernas », L'orateur citera donc ce vers à ] propos de la veuve de Naïm, pleurant la mort de son fîls j unique^.
C'est sous la forme la plus brève, une satire très forte dej l'hypocrisie des mœurs, que ce vers de Juvénal : « Qui f Curios sinmiant et bacchanalia vivunt ». Saint François de '. Sales, ayant à dire que l'austérité sert parfois de masque ! à la corruption, a cru ne pouvoir mieux le dire que par les termes mêmes de JuvénaP.
C'est un mol profondément humain que celui-ci : «Incîpe, parve puer, risu cog-noscere matrem ». Or, saint François , de Sales parle de l'humaine misère, et dit que l'enfant, condamné aux pleurs dès sa naissance, ne commence à J rire et à reconnaître sa mère qu'après quarante jours; et j le vers de Virg:ile lui revient tout naturellement à l'esprit. I Il manquerait, ce semble, quelque chose à son développe- 1 ment, s'il ne le citait pas *.
Pour démontrer que la pensée de la mort est nécessaire^ I qu'il faut s'y préparer, qu'il faut tâcher de la voir avant] d'être vu par elle, on pourrait sans doute se passer de cel
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mol des Êgîogues de Virgile, devenu proverbe : « Lupi Moerïn videre priores ». Mais il n'est pas inutile. N'y a-l-il pas là, en efFet, une vive image, une « similitude » expressive qui est de tous les temps, pour peindre le danger de l'imprévoyance ■? « Malheur à Moeris qui a été vu du loup, avant de voir le loup » '.
Dans un sermon pour l'octave des Saints Innocents, de l'idée de la naissance de Jésus à Bethléem, il passe à celle de la naissance de Jésus dans une âme purifiée et redevenue innocente. A cette âme, il conseille de fuir Hérode, c'est-à-dire le démon. « Ecce Haerodes immiltit cogitalionem turpem... Fuge, t'uge... » Kt il cite ce vers des Egîogues, d'un sentiment si profond et si tendre : « iVescio quis teneros oculus mihi fascinât agnos », Le charme, l'action fascinatrice du démon lui rappelle cet œil qui fascine les tendres agneaux. Il s'approprie ce vers, il prend pour lui ce : teneros... mihi... agnos; et voilà encore une délicate image pour peindre l'innocence de l'âme, pareille à celle de l'agneau, et le danger que lui fail courir le tentateur, et la tendresse alarmée de l'évêque et du pasteur.
Dans un autre sermon où il décrit de nouveau l'éternelle tentation, il fait parler ainsi le démon : « Noio malum cogites, sed audi ejus verba; nolo credas, sed audi quam dulclter canlat juvenis; nolo atlendas ad obscena, sed vide... quam eieganter scribat ». Sous ces flatteuses paroles, se cache un piège. Subitement, l'orateur Intervient pour crier : prenez garde. Et il emprunte pour cela le beau vers de Virgile : « Frigidus, o pueri, fugite hinc, latet anguis in herba ». Et c'est non seulement un cri éloquent, mais une image d'une exactitude admirable, où même le mol pueri peut Être pris au figuré et traduire l'amour de saint François de Sales pour les âmes en péril ^.
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Nous avons ainsi rappelé toutes les citations importantes des sermons latins, et nous croyons avoir inonlré qu'elles peuvent toutes ou presque toutes non seulement s'excuser, mais se justifier. Leurs vem sont utiles, diaait-il ; lui, en tout cas, les a choisis avec un g'oùt et un sens littéraire presque irréprochables; il a joint l'exemple au précepte. C'est là une forme de son art que nous ne pouvions pas nég'liger. Si l'on juge de Pierre de Besse, de Valladier, de Gaspar Séguiran, du P. Coton, même du cardinal du Perron, par le portrait qu'en ont tracé P. Jacquinet et l'abbé Lezat, même en tenant compte d'un goût exagéré de saint François de Sales pour les histoires profanes et naturelles, prises de l'antiquité, saint François de Sales l'emporte, à cet égard, d'après les sermons latins qui nous restent de lui, sur les plus illustres de ses contemporains,—
Faisons la part des défauts de ces sermons, le désordre de la composition, la subtilité, le raffinement, la bizarrerie dans les images et les symboles empruntés à la nature ou à la Bible. N'oublions pas non plus que comme saint François de Sales n'écrit en latin que pour lui-mâme, la langue dont il se sert est souvent négligée, même incorrecte. Il n'en reste pas moins queues sermons latins ont une assez grande valeur lilt(^raire et artistique. Ils nous donnent une idée de l'action que saint François de Sales exerça par la parolCj de son talent d'observateur, de peintre, de poète, de ce qui animait, colorait, échauffait son discours et qu'il eut jusqu'à l'excès, de sa manière familière et pittoresque, dans laquelle la littérature classique aura beaucoup à éboargeonner et à effeuiller, pour employer une de ses images ', mais dont peut-être elle aurait pu retenir plus qu'elle n'a retenu. « La précieuse, l'inépuisabla^
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information que la sienne^ dit M. Strowski^ et que les moralistes y trouveraient à glaner I Ce serait une merveilleuse anthologie que Ton tirerait de ces sermons. Un choix discret en saurait faire une œuvre unique, aussi vivante que celle de La Bruyère et moins artificielle^ aussi pénétrante que celle de La Rochefoucauld, mais moins systématique^ un vrai chef-d'œuvre » ^ Gé jugement s'appliquait, sans distinction^ à toute l'œuvre oratoire, alors connue ; restreignons-le aux sermons authentiques, et, dans les sermons authentiques^ aux sermons latins ; les sermons latins ne le démentent pas^ ils le confirment au contraire pour leur part.
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Il nous reste désormais à rechercher quelles traces rhumanisme de saint François de Sales a laissées dans ses écrits français : la correspondance, les sermons^ les Contro-versesy la Défense de restendart de la sainte CroicCy V Introduction à la vie dévote^ le Traité de tamour de Dieu y ce que ces divers écrits doivent de qualités et de défauts à la culture classique de saint François de Sales et, en particulier, à sa longue pratique de la langue latine.
Dans la correspondance française, telle que nous l'avons, les souvenirs de l'antiquité enlrent pour une si petite part, qu'à peine méritenl-ils un peu d'attention. Nous trouvons deux souvenirs de Pline dans une lettre au président Frémyotj père de Madame de Chantai'. En deux endroits seulement, dans la volumineuse correspondance gvec JVIadame de Chantai, saint François de Sales emprunte à Pline encore des « simililudes » poétiques, deux gracieuses comparaisons du cœur humain avec les mères-perles * et les « petitz oyselets » nommés alcyons ^. Ces souvenirs de Pline, ces comparaisons empruntées à Pline, nous les retrouverons dans V Introduction à la vie dévote et dans le Traité de famour de Dieu. En écrivant à André Frémyot et surtout à Madame de Chantai, saint François de Sales se prépare, sans le savoir, à écrire ses deux grands ouvrages de mysticité. Avec des gens lettrés et quand il s'agit d'affaires profanes, il s'échappe quelquefois à citer des auteurs anciens, mais très raremenl. Dans une lettre à l'abbé commendalaire de Notre-Dame d'Abondance, il cite avec à-propos un vers de la Thëbaïde do Slace : a 11 nous est arrivé une fasciieuse nouvelle de la révolte et reddition de la ville d'Anvers entre les mains du comte Maurice. Elle n'est pas bien confirmée; néanmoins « Pessiraus in dubiis augur timor * ». Dans une autre lettre, à Claude de Quoex, son compatriote et l'un de ses principaux correspondants, à propos d'un différend avec son grand ami, Antoine FavrCj qu'il voudrait faire cesser, il cite habilement un mot de VAndrienne de Térence : (f A noslre
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veiie, vous vous dires tout bellement vos raysons l'un al l'autre, el je vous donneraj l'absolution a tous deux. Il I ni a point de si parfailLc amitié qui ne se trouble quelque-1 fois par quelque petit nuage lesquelz estans passés, amoris'm recHntegratio suitf ' ». C'est là tout ce que nous avons pnW trouver de réminiscences de l'antiquitc classique dans plu»l de cinq cents lettres, écrites depuis la période de jeunes que nous avons parliculièremenl «étudiée. Préoccupé de son objet propre, saint François de Sales ne s'en laisse paq détourner par ses goûls d'hunianisie ; le souci de plair<L cède au souci d'ôtre utile.
Venons-en à l'œuvre de saint François de Sales qui * s'adresse au public. Ce public, il le partage lui-même ainsi dans un curieux passage des Controverses, « selon l'ancienne division Françoise », dit-il : a II y a quatre sortes de personnes, les ecclésiastiques, les nobles, ceux de roubbe longue et le populas ou 3' estât : les trois premiers entendent le Latin ou le doivent entendre... Reste le 3' cslatj duquel encores une partie l'entend; le reste, pour vraj, si on ne parle le propre barragouin de leur contrëe, a grand peine pourroil il entendre le simple récit des Escrîlures ^. » C'est pour plaire à ce public du clergé, de la noblesse, de la robe, el de la partie cultivée et lettrée du tiers état, qu'il ornera ses discours et ses ouvrages français de souvenirs ou de citations de littérature ancienne; et comme il se bornera le plus souvent à prendre à l'antiquité des images et des comparaisons, en donnant satisfaction au goût difficile des plus lettrés, il aura aussi l'avantage de se faire comprendre agréablement des plus ignorants, même de cette portion du populas qui n'entend bien que son propre baragouin.
En étudlaal ses sermons lalins, nous avons remarqué une cerlaine discrétion dans l'emploi des souvenirs de l'antiquité classique. Celte discFLUion, il semble l'avoir eue dès sa jeunesse. Dans soixanlc-tiois pièces que nous avons conservées, du début de sa prédication ù la fin de l'année 1602, nous n'avons relevé que trente-deux citations ou allusions anciennes. De ce nombre, une dizaine seulement appartient aux sermons qui précèdent le premier voyage de saint François de Sales à Paris, en 1602. Le reste se répartit entre les neuf sermons que nous avons conservés de cette année 1602. C'est à partir de 1602 seulement que l'on commence à rencontrer souvent dans les sermons des histoires ou des souvenirs de Pline. Il n'y en a pas moins de cinq dans les plans de deux sermons sur saint Jean-Baptiste, du 23 et du 2^ juin 1602. Cette année 1602, si importante dans la vie de saint François de Sales, qui compléta sa « formation intellectuelle et religieuse n, qui lui fit « trouver sa voie ' », comme diiecteur d'âmes, qui fit de lui un écrivain fran^'ais, fut peiil-ètre aussi pour quelque chose dans celte habitude d'emprunter aux lilléralures anciennes des arguments ou de simples ornements, qu'il portera désormais dans ses discours et dans ses ouvrages. Il semble, en tout cas, d'après les chiffres significatifs que nous venons de citer, que s'étant trouvé alors pour la première fois en contact avec un auditoire particulièrement épris de littérature ancienne, il se soit un peu assujetti à la mode et qu'il ait dès lors pris un goût nouveau el contracté une habitude nouvelle.
En un temps où le pédantisme el la vanité littéraire régnaient dans le sermon, saint Fran<;ois de Sales sermonnaire ne fut pas exempt de ce mauvais goût. Dans un
. F, Strowski, livre I, chap. VII.
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sermon du 3 avril iSg^, pour prouver que la chair, lutle contre l'esprit, a des intelligences dans notre volonté, il dit : « Comme dans un cheval iroyeo, elle y fourre le mal et met sédition en nostre pauvre ame '. » Le cheoal Iroyen est de trop à notre goût. — (^ui s'attendrait avoir comparer la vérité chrétienne pour laquelle sont morts tant de « gens d'honneur » et de « martyrs tr^s saints, » avec « cette fameuse Hélène, pour la beauté de laquelle moururent tant de grecz et de troyens? » C'est ce que nous lisons dans un sermon de juillet iSg^^; il est vrai que saint Fran(;ois de Sales partage avec saint Augustin la responsabilité de celte faute littéraire. — Dans un sermon sur saint Pierre, du 29 juin i593, nous trouvons la plus étrange comparaison de Jésus, regardant saint Pierre, crucifié la tête en bas, avec Narcisse contemplant, dans une fontaine, son image renversée : « Et si Narcisse qui n'ayma jamais aucune personne, fut si espris voyant sa propre ressemblance, combien plus Nostre Seigneur qui ne fit jamais qu'aymer' ». — Dans un sermon du tgjuin i5g4( où il montre le pécheur placé «entre la damnation et la salvation », il cite un vers du sixième livre de VEnéide dans lequel la Sybille montre à Enée une bifurcation de la route des enfers, vers leTarlare et vers les Champs Elysées. Et l'on peut trouver que le vers est assez justement appliqué ; mais il faut avouer qu'il y a là trop de bel esprit et un peu de vanité*. — Dans son premier sermon, du G juin iSgS, il cite, à propos du Saint-Esprit, saint Thomas, Jérémie, le livre de la Sagesse, et, sans transition, quelques vers de Virgile, empruntés à la troisième églogue et au sixième livre de VEnéide, sur la doctrine philosophique de l'âme universelle^. El ce mélange du sacré et
Id., p. 3!i
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du profaae esl conforme aux pires Iradilions. — A ces citations d'auteurs anciens, ajoutons quelques comparaisons, trois ou quatre, emprunlées aux histoires naturelles dii Pline et d'Arislote '. En clierctianl bien dans les sermons français, c'esl-à-dire dans les neuf premières années de sa prédication, c'est tout ce que nous avons pu remarquer de plus semblable au pédanlisme dont nous parlions. Avouons (pie c'est très peu et qu'il y a là un vrai progrijs. Nous ne parlons pas de l'oraison funèbre du duc de Mercœur, prononcée le 27 avril iGoa. fjooi qu'en dise l'abbé Lezat, il y a là quelques « profanes bag'atelles w *, des citations des Tristes d'Ovide, des citations de VEnéide, un étrange souvenir du ooile de Timanlhe. Mais nous ne songeons pas à les reprocher à l'auteur; c'est là de l'éloquence d'apparat ; ces ornements étaient comme de l'essence de ce genre un peu profane, et les auditeurs de saiul François de Sales, l'élite de la ville et de la cour, ne regrettèrent sans doute qu'une seule chose, à savoir qu'il y en eût trop peu.
M, de Boisy, se plaignant que son fils, alors prévôt, prêchât trop souvent, lui disait : « De mon temps, il n'en était pas ainsi. Les prédications étaient bien plus rares; mais aussi quelles prédications)...- On alléguait plus de latin et de grec en une que tu ne fais en dix^ ». M. de Boisy disait vraï, cl, croyant blâmer son fils, il le louait.
Le premier en date des ouvrages de saint François do Sales, Les Controoerses^ n'est qu'un recueil posthume des feuilles volantes par lesquelles, au début de la mission
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deux i tâchait de remplacer les prédications que les huguenots se faisaient une loi de ne pas venir entendre. Ce premier écrit est, avec le Traita de Vamour de Dieu, le dernier en date de ses ouvrages, celui dont le style est le plus soignt^ Mais rien n'y cal pour l'ornemenl ; tout y est utile ; tout , y est action. François de Sales est tout entier à son désir^ 1 à sa passion de convaincre. Tout autre souci cède li 1 celui-là. Il cite Joinville et Philippe de Commines*; il] critique « la riniaillerie de Marol », auteur des Psaumes'; il cite quatre quatre fois et même très long-ueracnl « lej sieur des Montaîgnes » ou « de Montaigne »^; il eîtej Ausone et se sert de deux vers de lui pour expliquer Itf définition du mot pape*. C'est tout ce qu'il y a de profanel dans ce livre de théologie. Et cet élément profane contribue utilement, pour sa part, à l'argurnentalion théolo-^ gique. François de Sales ne s'amuse pas à faire des citations de littérature ancienne. Son public de Thonon, sensible pourtant comme une petite ville de province au ■ charme du beau style ^, n'a cure de l'antiquité. Lui-mêmeJ n'a pas le temps de s'y attarder. Du reste, nous venonsl de le voir, il ne semble guère s'être préoccupe d'orner ses sermons de littérature antique avant son fameux voyage à Paris en 1602, Or, il en est des Controoerses . comme des sermons. Les Controverses sont-elles d'ailleursfl autre chose que des sermons écrits, plus courts, plus vifsj plus soigneusement rédigés, de manière à compenser leM lustre )) que k l'action, la voix, la contenance » « baillent » « à la parole » ? "
La Défense de VEsiendart de la sainte croix, qui fut^
. îd., p. 135.
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composée à la fin de la mission du Chablais et parut au priolemps de 1600, est un ouvrage de bien moindre valeur littéraire; mais il a ce Irait de commun avec Les Controverses, qu'on n'y trouve presque aucun souvenir de l'antiquité. Pline y est nommé une fois^; mais c'est pour une comparaison nécessaire. Virg'ile y est cité une fois, mais c'est parce que le sujet le demandait, et cette citation est, à elle seule, un argument. Pour expliquer que c'est une «solemnelie observation» de prier par l'élévation des mains, que c'est « une cérémonie toute naturelle», employée par toute les nations, il allègue l'autoritt' d'un ancien qu'il aime entre tous, Virgile, et il va cborcher dans le premier et le troisième livre de V Enéide deux vers qui peignent ce geste de la prière par les mains tendues ^.
De la Défense de tEstendart de la sainte croix à V Introduction à la vie dévote, dont la préface est datée du 8 août 1G08, buit années s'écoulent. Ce sont huit années très importantes dans la vie de saint François de Sales, puisque c'est vraiment alors qu'il est devenu directeur d'âmes el qu'il a appris pratiquement la déuoSion et Vamour de Dieu dont il va désormais tracer les règles. Or, durant cette période, surtout à dater du voyag^e do 1G02 à Paris, nous l'avons vu employer très volontiers, dans ses sermons, rédigés tous dès lors en latin, des histoires profanes et des histqîres naturelles, prises des auteurs anciens et, en particulier, de Pline. Nous nous étonnerons donc moins d'en rencontrer, en très grand nombre, dans V Introduction à la vie dévote el dans le Traité de l'amour de Dieu. C'est dans la lettre à André Frémyot sur la prédication, datée du 5 octobre i6o/), que nous trouvons ce mot sur les «similitudes» : a Elles ont une efficace incroyable a bien esclairer l'entendement et a esmouvoir ja volonté... Celles qui sont tirées des histoires naturelleSj
T. II. p
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si l'hisloire est belle et l'applicalion belle, c'est un double luslre ' ». Ajoutons, car c'est bien la pensée de saint François de Sales, que le lustre est Iriple, pour lui el pour le public qui le lit, quand ces histoires viennent de l'antiquilé.
On a reproché à saint François de Sales d'avoir manqué de critique dans l'emploi de ces comparaisons*, d'avoir été naïf el' crédule, d'avoir cru, sur la foi d'Aristote ou de Pline, à une nature extraordinaire et fantastique, et c'est ici, peut-être, qu'il convient surtout de faire mention de ce , reproche. On peut répondre, avec Dom Mackey, que c'est là une condescendance au goût de son lempSj qu'il cite les opinions communément reçues de son temps el ne les discute pas^. On peut aller plus loin et dire qu'il n'est pas dupe de ce merveilleux qu'il emprunte à la science d'Arislote ou de PHne. Cela paraît moins dans V Introduction à la vie décote, parce qu'il s'y est interdit les citations, dont les doctes, dit-il, n'ont pas besoin et dont les antres ne se soucient pas^. Il y en a bien cependant quelquesunes. Il nomme Arîstote. Il nomme Pline. Il écrit : « Les champignons, selon Pline, estans spongieux et poreux attirent aysement toute l'infection qui leur est autour^ ».
Il écrit : « on dit que la tygresse » el il commence une
comparaison. Mais, sauf un ou deux cas, en commençant ces comparaisons, il ne dit pas de qui il les tient, el cela lui donne l'air de les admettre sans discussion, sans même douter un peu de leur vérité. Dans le Traité de l'amour de Dieu, qui est un ouvrage plus savant, où il veut « rendre la louante» qu'ils méritent aux auteurs qui lui ont fourni les « grandes pièces dignes de quelque remarque ^ » ,
Cf
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il est visil)le, i;à et là, qu'il doute, qu'il laisse à Pline la responsabilité de ce qu'il avance d'^pr^s lui. Il écrit : « Iniaginés-vous, Tlieotirne, ceux qui tiennent en leurs bouches l'herbe scitiquc ; car, à ce qu'on dit, ilz n'ont jamais ni faim ni soîf ' ». Ou encore : « S'il est vray que le caméléon vive de l'air... ^». Il a exprimé son doute pour bon nombre de ces comparaisons ; là où il ne l'a pas exprimé, on peut croire cependant qu'il l'a éprouvé. Préoccupé avant lout de « l'attention au service des ames^ », il n'a vu dans toutes ces histoires naturelles, souvent si extraordinaires, que Tutililé qu'on pouvait en tirer, sans se soucier de leur vérité, sans croire, la plupart du temps, à leur vérité.
Dans V/ntroduction à la vie déuote, nous trouvons une trentaine d'histoires ou de similitudes, empruntées à Aulu-Golle, à Arislole, mais surtout à Pline.
Il semble bien, à première vue, que François de Sales ait employé ces histoires comme un ag-rénient et un attrait, pour faire lire par les g'ens du monde un ouvrag;e où il met la dévotion à la portée des gens du monde. Il en est un peu de cet attrait comme de la brièveté des chapitres, dont il se sert, consciemment el volontairement, comme d'un moyen ; « ceux qui sçavenl que la fin d'un chapitre n'est guère esloignee du commencement, ilz entreprennent volontier de le lire... * ». Dans la préface de V Introduction à la vie dévole, il n'y a pas moins de cinq souvenirs de Pline et un souvenir d'Arislote, et ce n'est sans doute pas par hasard. On peut, on doit même y voir une habileté d'auteur, et François de Sales commence vraiment â être auteur avec ['Introduction à la vie dévote. Ce n'est pas non plus par liasard peut-être que la première et la der-
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more do ces comparaisons ( ment développéesj celle de la bouquetière t de la belle Campaspè. C'esl dans la partie de l'ouvrage la plus humaine, celle qui s'adresse au plus grand nombre de lecteurs, la troisième, « contenant plusieurs advJs contenant l'exercice des vertus», que se trouvent presque tous les souvenirs anciens, dix-huit sur un peu plus de trente qm contient V Introduction. François de Sales n'a-t-il psâ voulu attirer d'abord ses lecteurs à celte partie, et, pa| elle, faire agréer les quatre autres, plus spéciales, plus austères, se rapportant plus directement et plus étroitement à la vie dévote el mystique? Après la i)remîèr^ édition de « ce pauvre petit livre ' n, il promellail, dai une lettre, s'il retournait sous la presse, a de l'ageancer C accroistre de certaines pièces » qui devaient le rendre « plus utile au publiq ^». Dans une autre lettre, il déclare avoir ajouté à la première édition « beaucoup de petites choseltes^fl. En particulier, il a séparé de la deuxième partie tout ce qui touche aux vertus, pour en faire une troisième partie ; et à celte troisième partie, il a ajouté une quinzaine de chapitres^. Or, ces chapitres nouveaux contiennent, à eux seuls, plus du tiers des souvenirs anciens disséminés par tout le livre. Sauf exception, il n'y en a qu'un seul par chapitre, et presque tous sont mis en bonne place comme pour illustrer le chapitre tout entier. 11 y a un chapitre de cette troisième parlie où il n'a ajouté que quelques lignes, mais c'est pour comparer, d'après Pline, sainte Elisabeth de Hongrie, dont la dévotion croissait « emmi les pompes el vanités», aux rochers du a lac de Hietfe^», qui « croissent estant 1
Reate
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vagues'». Perfectionner et compléter son œuvre était donc en partie, pour François de Sales, continuer de l'orner de souvenirs anciens en plus grande abouilance. Un trait commun à tous ces souvenirs anciens, à toutes' ces similitudes venues d'Aulu-Gelle, d'Arislote, de PlinCj c'est la rareté, l'extraordinaire, même le merveilleux, c'est-à-dire ce qui est propre à frapper vivement l'altenlipn du lecteur.
Quelques-unes d'entre elles sont remarquables d'exactitude et très propres à bien éclairer C entendement, comme il le souhaitait tout à l'heure. Il compare l'âme «vigoureuse et constante » qui « vit au monde », sans recevoir « aucune humeur mondaine », aux mères-perles qui vivent (temmîla mer, sans prendre aucune goutte d'eau marine», et aux « fontaines d'eau bien douce » qui sont « au milieu de la mer, vers les isles Chelidoines », et aux « pirauslcs » qui « volent dedans les flammes sans brusler leurs ailes ^ » . Il compare la dévotion qui n'empêche aucun devoir du monde, qui ne « gaste nulle sorte de vocation ni d'affaires » , à l'abeille qui tire son miel des fleurs « sans les intéresser » , qui les laisse « entières et fraisches », comme elle les a trouvées *. 11 compare les hommes qui se font de la dévotion une idée en rapport avec leur « passion et fantaisie », ■A Arelius qui peignait « toutes les faces des images a l'air et ressemblance des femmes qu'il aymoit '. » 11 compare l'amitié « fondée sur la communication des faux et vicieux biens », au miel d'Héraclée de Ponte, vénéneux, « parce qu'il est recueilli sur l'aconit ^. » Pour prouver que personne ne donne volontairement de l'amour, sans en prendre nécessairemenf , il compare le cœur humain à
id., p
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« riierbe aproxis », qui « re(;oit et conçoit le feu aussi tost qu'elle le void '. » Il compare ceux qui ayant <i avalé » Vorgiieil, renoiSj l'ambition, la haine, « ne voyent rien qu'ilz ne Ireuvent mauvais et blasmable», à ceux qui, pour avoir bu le suc de « l'herbe opbiusa », a cuidcnt partout voir des serpens et choses effroyables ^ » On pourrait citer d'autres exemples, la comparaison de la lionne et du léopard (p. 12), de Milhridale (p. 116), des lièvres blancs (p. 122), des boucs touchant les amandiers doux (p. i84), del'ag^nus castus (p. i84), des champig;nons (p. 25o), des rochers du lac de Bietle ("p. 268), des éléphants (p. 277), de riierbe scitique (p. 822), d'Alexandre le Grand et de l'Arabie heureuse (p. 322). C'est plus de la moitié. Ces comparaisons, on l'a vu, on Ta senti, par quelques-unes dont nous avons, à dessein, rappelé le détail, outre un mérite de rareté et de justesse, ont aussi l'agrément poétique. Elles sont comme des épisodes daus un poème didactique. Elles reposent l'attention, en la détournant d'un sujet de spiritualité assez sévère par lui-même vers quelque imag-e riante de la nature, au moins de la nature telle que les anciens l'ont vue ou supposée.
D'autres similitudes, une dizaine au moins, ont bien encore le mérite d'être des épisodes distrayants, et même gracieux et poétiques, maïs non plus celui de l'exactitude. On sent que François de Sales a voulu les Faire entrer, comme de vive force, dans ses chapitres, pour en augmenter l'attrail. 11 faisait des recueils d'extraits d'auteurs anciens pour s'en servir dans ses sermons et ses livres, et, d'avance, il en indiquait l'emploi futur'. Les similitudes dont nous
Le mooastè possède TiQ manu
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a Visitation de Weatbury on Trym, en Angleterre, le ces extraits. 11 sera puMlé parmi les oposcules, Au sujet da ce manuscrit, je crois devoir citer ces ettre, écrite d'Annecy par Dom Mackey, le 23 mai ... Les Sœurs [de la Visitation] ont dû se faire une règle iova-
parlons nous rappellent surtout cette manière de travailler. Ce n'est pas la mémoire seule qui lui fournissait à point nommé la comparaison dont il avait besoin. Ayant à traiter tel sujet dans un chapitre de son Introdiicfion, il cherchait dans son recueil un trait qui put entrer dans ce chapitre et se rapporter à son sujet. Assez souvent l'artifice est visible ; la comparaison est, manifestement, un morceau rapporté ; peut-être même a-t-elle été introduite après coup, ic chapitre étant terminé.
Nous n'avons pas le courage de blâmer le g;racieux tableau de In bouquetière Ghjcera qui ouvre Vlntrodiiciion à la oie décote el invite à lire le livre tout entier ; pourtant la comparaison est-elle exacte d'un bout à l'autre'? N'y a-l-il pas là excès de développement, pour aboutir à cette idée assez banale que les «enseignements de dévotion » varient, mais que la dévotion reste la môme ' ? Il en est ainsi de l'épisode, gracieux aussi, de Vunique Apelles et de Cainpaapê, qui termine la préface. L'auteur se laisse entraîner un peu hors de son sujet par le plaisir qu'il y prend, et par l'envie qu'il a de plaire à son lecteur. La fin de la comparaison est de trop ; « tellement... qu'Alexandre l'ayant reconneu el en ayant pîtié la lui donna en mariage, se privant pour l'amour de luy de la plus chère amie qu'il eust au monde ; En quoi/, dit Pline, il monslra la grandeur de son cœur, autant qu'il eust fait pour une bien grande victoire ». De là cette application forcée à la dévotion dont l'auteur est épris : « Or, si jamais sa divine Majesté m'en void vivement espris, elle me la donnera en mariage éternel * ». On voit trop qu'il a cherché, au détriment du naturel et de la simplicité, à compléter la comparaison. — L'humilité doit tenir les vertus cachées,
ni Bur place, leurs pièces a propres publicalion» >.
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exceplé quand il Faut les révéler pour rendre service affl prochain. « En quoy elle ressemble a cet arbre des isles dœ Tylos lequel de nuit resserre et lient closes ses belles fleurn incarnates et ne les ouvre qu'an soleil levant ' ». L'arbre,^ c'est l'Iiumilité; les fleurs, closes de nuit, ce sont lesï vertus; le soleil, c'est la charité. El pourtant les vertus" n'appartiennent pas à l'humilité comme les fleurs appartiennent à l'arbre, et l'humilité est uneveitu, au même litre que les autres, et la charité, vertu du dedans comme, l'humilité et les autres vertuSj n'a rien de commun ave< le soleil dont l'action s'exerce du dehors. — « La cress&f relie, criant et regardant les oyseaux de proye, les espouvante par une propriété et vertu secrette : c'est pourquoy les colombes l'ayment sur tous les autres oyseaux et vivent en assurance auprès d'icelle; ainsy l'humilité repoussa Salhan, et conserve en nous les grâces et dons du SainB Esprit... )) -. Mais l'humilité, par cela même qu'elle l'humilité, ne crie pas de manière à effrayer l'ennemi, de plus, elle n'est pas étrangère aux « grâces et dons », comme la cresserelle est étrangère aux colombes; elle ( de inâine espèce. — On pourrait citer bien d'autres com paraisons aussi défectueuses, c'est-à-dire aussi artificielles ^ la ligresse (p. lo), les alcyons (p. i8^), le peintre Parrhasius (p. i88), les chèvres {p. aoij), la morsure du serpent (p. 210), la salamandre (p. 2i5), les perdrix de Paphia gonie (p. 258), etc. Ici, le désir de plaire l'emporte 1 beaucoup sur le désir d'être utile. Ces comparaisons, ausd éloignées que les autres de la nature telle que nous la connaissons, spnt vraiment trop étrangères au sujet auquel on les applique du dehors, malgré elles,
Dans le Traité de Pamour de Dieu, ouvrage beancouâ plus considérable, nous retrouvons un grand nombre dm comparaisons du même genre que celles de V Introdactioljl
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à la vie déuote, et quelques-unes de ceWesAeV Introduction, appliquées à d'autres objets. Pline y est cité ou nommé plus de trente fois.
C'est la même nature extraordinaire, c'est la même naïveté apparente, il faut en prendre son parti. Mais, si on fait abstraction, ici encore, de la vérité de ces histoires, il y a progrès de Vlntrodaciion à la oïe dévoie au Traité de Famoiir de Dieu pour l'exacliliide des comparaisons qui en sont tirées, François de Sales les fait entrer avec beaucoup moins d'artifice dans sa composition. Il s'en faut de très peu qu'elles ne soient toutes parfaitement appropriées ou adaptées à l'idée abstraite que l'auteur veut exprimer vivement et comme peindre à l'imagination. (Ju'il nous soit permis d'en rappeler les principales, au risque d'ennuyer un peu par une sèche énuméralîon. Les rubis d'Ethiopie ont « un feu fort blafastre » naturellement, mais ils éclatent dans le vinaigre, comme l'amour de Dieu détrempé dans l'aiffreur de !a pénitence '. L' herbe dodeca~ theos est une panacée qui contient, comme Dieu, en une perfection toutes les perfections^. Une branche AeVagnas castiis a empesche de lassitude » le voyag'eur qui la porte comme fait la croix pour le chrétien^. L'épine aspalalas, touchée par l'arc-en-ciel, devient plus odorante que les lis; ainsi nos misères touchées par la rédemption*, h' herbe aproxis s'enflamme à l'aspect du feu, comme l'âme à l'aspect de Dicu^. Etc. — Les apodes, une fois à terre, ne peuvent reprendre leur vol sans le secours du vent, comme l'âme ne peut prendre le sien sans le secours de la grâce ^. Les caméléons vivent dans l'air et de l'air, comme ceux
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qui sonl plongés en Dieu'. I^es mères-perles s'ouvrent du côlé du ciel pour recevoir les goulLes de rosée, comme les âmes pour recevoir les gouUes de la g'râce*. « Le petit admirable poisson que l'on nomme er.liineis, remore, ou arresle nef », a le pouvoir d'arrêter le navire cinglant en haute mer à pleines voiles, comme noire « franc arbitre», si faible, a le pouvoir de s'opposer à la volonté toulepuissantc de Dieu ■*. La lanterne de mer, « au plus fort des tempesles », tient sa langue k hors des ondes », « laquelle est si fort luisante, rayonnante et claire, qu'elle sert de phare et flambeau aux nochers », comme Jésus-Christ, dans sa Passion, tenait « la pointe de l'esprit » « toute claire et resplendissante de gloire et félicité », au-dessus de l'océan de douleurs et d'humiliations oii il était plongé *. Les « chères avetles », « mouches si vertueuses », étant mortes, le soleil ressuscite leurs corps noyés ; un rayon du soleil de la grâce ressuscite les bonnes œuvres mortes''. Les rossignols qui passent quinze jours et quinze nuits sans cesser de chanter, et les cigales qui ont la poitrine « pleine de tuyaux », comme si elles étaient *. des orgues naturelles », sont l'image des âmes consumées de l'amour de Dieu ''. Etc.
On a pu juger un peu, par cette simple énumération, de l'exactitude de ces comparaisons. On a pu voir, on a pu sentir aussi qu'il y a là beaucoup de poésie, beaucoup d'agrément littéraire, surtout pour des lecteurs épris do l'antiquité comme les contemporains de saint François de Sales, qui ne souciaient guère de savoir si toute cette poésie avait un fond de vérité scientifique.
Un autre caractère de ces similitudes, c'est qu'elles sont plus développées que celles de Vlntrndaction à la oie dévote, quelques-unes jusqu'à devenir de vraies allégories, qu'elles sont moins itripersonnelles, que l'auteur y met plus de son imaginalion et de son cœur.
« L'berbe aproxis reçoit et conçoit le feu aussi tost qu'elle le void ; nos cœurs en sont de niesme '... » Voilà une comparaison de Y Introduction de la vie dévote; il est vrai que c'est une des plus courtes. Il l'a reprise dans le Traité de l'amour de Dieu, en l'appliquant non plus à l'amour profane, mais à « la sacrée complaisance » qui « donne notre cœur à Dieu w ; et voyez comme le ton est différent: « Quand donques par cette allraclion elle s'est unie au feu, si elle sçavoit parier, ne pourroit elle pas dire: mon bien aymé feu est mien, puisque je l'ay attiré a looy, et que je jouis de ces flammes ; mais moy je suis aussi a luy, car si je l'avois tiré a moy, il me réduit en luy comtue plus fort et plus noble: il est mon l'eu et je suis son herbe, je l'attire et il me hrusle. Ainsy noslre cœur s'estant mis en la présence de la divine bonté et ayant attiré les perfections d'icelle par la complaysance qu'elle y prend, peut dire en vérité : \ar bonté do Dieu est toute mienne, puisque je jouis de ses excellences, et moy je suis tout sien, puisque ses contentemcns me possèdent ~ »,
Une de ces comparaisons, celle de la vierge de Vile de Sestos^, en nous offrant un très bel exemple des allégories dont nous parlions, nous donne occasion d'étudier la manière dont saint François de Sales développe, agrandît et embellit un sujet que lui fournil raDti(|uilé. Cette histoire de Pline tient en trois lignes dans l'original '.
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Pline raconte aussi brièvement et aussi sèchement qui possible qu'on aigle, élevé par une jeune fiiie de SestOi lui témoignait sa reconnaissance en allant chasser poui elle, et que, celte fille étant morte, « l'aigle se jeta sur son bûcher el se fil brûler avec elle ?. L'auleur du Traité de l'amour de Dieu commence à nous intéresser à l'éducation de cette petite « aigle », qui apprend « petit petit » à voler, à « chasser aux oyseaux )■>, puis à « ruer sur les bestes sauvages », « sans jamais manquei d'apporter lousjours fidèlement sa proye a sa chère maistresse. comme en reconnoissance de la nourriture qu'elle avoit receuc d'icelle». C'est une habile préparation, pour que la suite du récit nous émeuve davantage : « Oi advint-il que cette jeune damoyselle mourut un jour, tandis que la pauvre aigle esloit au pourchas, et son con selon la couslume de ce lems et de ce païs-là, fut mis si un buscher en public pour estre brusié. Mais ainsy que flamme du feu comraençoit à la saisir, l'aigie survint a grans trailz d'ajsles, et voyant cet inopiné et triste spectacle, outrée de douleur elle lascha ses serres. abandonnant sa proye se vint jetler sur sa pauvre chen maistresse, et la couvraTit de ses aysles comme pour la" défendre du feu ou pour l'embrasser de pitié, elle* demeura ferme et immobile, mourant et bruslanl courageusement avec elle..,». Après quoi, il fait longuement l'application de ce dévouement au dévouement sacré des âmes aimantes, et il invite Théotime à imiter «^ceux qui vivant ne vî+ea1 plus a eux mesraeSj ains a Celuy qui est mort pour eux *»i Saint François de Saies a revu toute cette histoire, toi ce drame, en imagination ; il en a senti vivement tout le détail ; il a eu pitié de celle /jawyre jeune fille ; il a admiré cette pauure aigle ; il a trouvé pour représenter tout cela des expressions simples, mais pittoresques el émueSj
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de quelques lignes froides et sèches de Pline, il a composé un tableau gracieux et pathétique.
Les similitudes anciennes, dans V Introduction à la oie dévote, et surtout dans le Traité de l'amour de Dieu, sont une forme de l'art de saint François de Sales écrivain, qui valait la peine d'être remarquée ; c'est ce que nous avons tâche de démontrer. Elle est commune aux deux ouvrages ; nous avons maintenant à signaler un caractère propre au Traité de l'amour de Dieu.
Co hvre étant un traité savant de mystique chrétienne, saint François de Sales n'éprouve plus le même scrupule qu'en composant V Introduction à la vie dévote, à l'enrichir de citations ', et mi^rae de citations païennes. « Je ne dis rien que je n'ayc appris des autres », écrit-il dans la préface ^. Or, il a beaucoup appris des anciens ; le Traité de famour de Dieu est celui de tous ses écrils qui le montre le mieux. Il emprunte, quand l'occasion s'en présente, à Cicéron, à Sénèque, à Aulu-Gelle, à Plularque, à Épictèle, à Platon, surtout à Arislote. Il mêle abondamment, plus abondamment que dans ses sermons, le profane au sacré, mais sans que ce mélange choque ici notre goùl.
Parfois, les faits, les idées qu'il emprunte ainsi ne sont que de simples ornements, qui ont du prix à ses yeux, surtout parce qu'ils sont antiques. Dans un chapitre sur « l'amoureuse condoléance », pour prouver que, « pour petite que soil l'amitié, si les maux qu'on void endurer sont extrêmes, ilz nous font une grande pillé », tl apporte un exemple de Plularque: «on void pour cela César pleurer Pompée ^» ; el, immédiatement après, il en apporte d'autres, lires de l'Écriture, et il cite les Jîlles de Jérusalem, et les amis de Job, et Jacob pleurant son cher
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enfant *. Ailleurs, il commente par un mol de ThémislocIeJ rapporté par Plularque, le mot de l'Église; Félix culpa: « Certes, Tlieotimc, nous pouvons dire comme cet ancien : nous estions perdus^ si nous n'eussions esté perdus^ a. Ou bien il rappelle, d'après l'Ecriture, (ju' « on connoist l'homme au visage», et, sans transition, il écrit : i et Arislote, rendant rayson de ce que a l'ordinaire on ne peint sinon la l'ace des grans hommes, c'est d'autant, dit-il, que le visage monstre qui nous sommes ^d. On pourrait peut-être, pour si peu, se passer du témoignage d'Aristole; mais n'esl-il pas intéressant? Le plus souvent, il emprunte, non seulement de quoi orner ses chapitres, mais de vraies preuves. La charité, «comme première de toutes lesverlus», t le régit et tempère toutes s, et la première raison qu'il en donne est prise d'Aristote, qu'il cite sans le nommer: c parce que », dit-il, « le premier en chaque espèce des choses sert de règle et mesure a tout le reste * s. Dans un chapitre intitulé : e Que la charité doit estre nommée amour», il remarque que dilection est beaucoup moins qu'amour «entre les Latins >, et il invoque l'autorité de Cicéron : a Clodius, dit leur grand orateur, me porte dilection, et pour le dire plus excellemment il m'ayrae^». Pour prouver que l'amour «véhément», occupe sî fortement l'âme qu' «elle manque a toutes ses autres opérations, tant sensitives qu'intellectuelles M, il commente longuement^ en homme habitué à imaginer lui-inômc des symboles, ce passage symbolique du Banquet de Platon où l'amour est représenté «pauvre, deschiré, nud, deschaux, chetif, sans maison, couchant dehors sur la dure, es perles, toujours indigent^». « // est pauvre parce qu'il fait quitter tout
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pour la ciiose aymee; il est sans mot/son, parce qu'il fait sorlir l'ame de son domicile pour suivre tousjours celuy (|ui est aimé; il est chetij\ pasle, maigre et desfail, parce qu'il fait perdre le sommeil, le boire et le manger... '». Esl-ce le hasard '? Est-ce un parti pris de l'auteur? Nous ne trouvons plus ici de citations de poètes latins, comme nous en avons trouvé, en assez grand nomhre, dans les sermons. Ne lui a-l-il pas semblé que c'eût été un ornement trop profane, cV que, dans un traité de philosophie et Uiéolog'îe mystique, c'étaient surtout les philosophes el les moralistes qu'il fallait mettre à contribution?
Ces philosophes el ces moralistes anciens sont pour lui des lémoiijs autorisés de la sagesse des siècles. 11 pense que nul n'a mieux exprimé certaines vérités de tous les temps. Sans doule, il voit el seul les limites de leur sagesse et de leurs vertus. Un chapitre est intitulé : a Digression sur l'imperfection des vertus des païens ^. w 11 y fait observer, en étendant à tous les païens ce que Plularque dit des stoïciens, que ceux qui se disent exempts des passions iiumaines, rassemblent à ces navires qui portent « des noms fort illustres, qui s'appellent « Victoire », ou « Vaillance », ou B Soleil », et qui n'en sont pas moins sujets «aux vents el aux vagues ^. n 11 s'y moque particulièrement, en termes très vifs, de Sénèque lég"uant en mourant à ses amis, comme ce qu'il avait de plus précieux, « rimag;e de sa vie ; n i! trouve « les abbois de cet homme », « puans de vanité '. » Il critique donCj ma'is il admire aussi, il admire surtout. 11 parle avec un enlliousiasme qui n'a rien de factice de ces grands esprits ^, de ces grands philosophes, Socrate, Platon, Arislote, Hlppocrate, Sénèque, Épictète",
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(1 qui conneurenl sï excellemment tant de belles vérités ed la nature ' h. « Certes, toutes les voluptés ne leur estoyerf rien en comparayson de leur bien aymee philosophie, £ s'en est treuvé tel qui, de sens rassis, s'est arraché Ici yeux, se privant pour jamais de la jouissance de la belta et agréable lumière corporelle -. >i 11 nomme avec uoi admiration particulière « le grand ArisloLe ^. » En comparant aux autres philosophes anciens, il l'appeli» pour le blâmer, il est vrai, sur un point de doctrine plus grand cerveau d'entre eux *. » li nomme Epiclète avec une vive sympathie. Il le loue d'avoir si bien parlé de la vertu, d'avoir donné une si haute idée de l'âme humaine: « Et quant au sage Epictete, il décrit s! bien la reprehension que nous devons prattiquer envers nous mesmeSj qu'on ne sçauroit presque mieux dire ^. » Il l'appelle « le bonhomme Epictete "a, « le pauvre bonhomme Epictetc, duquel les propos et sentences sont si douces à lire en noslre langue ' » ; il l'appelle « le plus homme de bien de tout le paganisme *. ><
Les auteurs païens contribuent aussi, pour leur part, à la savante composition du Traité de l'amour de Dîeuy et y ajoutent, pour les lecteurs contemporains de saint François de Sales et pour nous aussi, qui pourtant n'avons plus leurs goûts, beaucoup d'agrément et même d'utilité. Jamais l'humanisme de cet écrivain français n'a été, non seulement plus fervent, mais plus sérieux et plus sohde que dans ie T-raitè de l'amour de Dieu. C'est l'ouvrage qui montre le mieux que tout ce qu'il avait pris à
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l'anliquîté, il Vaconoerli, pour employer un moldeJoachim du Bellay, « en sang et en nourrilure. » C'est l'ouvrage le plus savamment composé el le mieux écrit de saint François de Sales, el il nous prouve en particulier que l'humanisme de saint Fran(;ois de Sales s'est perfectionné avec son goût.
M. Strowski, parlant des Conlroeerses, si remarquables déjà par l'élégance el le tour moderne de la langue et du style, et du travail soigneux et minutieux dont témoignent les diverses leçons de bien des phrases du manuscrit, dit que saint François de Sales devait ce souci du styJe élégant « à son éducation d'humaniste' ». Ce même souci d humaniste, amoureux de la forme, curieux du détail jusqu'au scrupule, nous l'avons remarqué plusieurs fois en comparant diverses leçons d'un texte latin de saint François de Sales ; nous l'avons trouvé pour la première fois dans les lettres à Antoine Favre, contemporaines des Controverses. On se ferait ta plus fausse idée de saint François de Sales, si on se le représentait comme un écrivain d'inspiration, qui s'abandonne et se néglige. Ni ses ouvrages latins, sauf peut-être les sermons rédigés pour lui seul, ni ses ouvrages français ne donnent de lui cette idée. Son abondance est très précise, sa verve surveillée d'aussi près que possible. Un génie patient et laborieux qui sait le prix d'une phrase bien faîte, voilà comment il faut se le représenter, en français comme en latin.
N'est-ce pas à son éducation tthnmaniste^ à ses habitudes d'humaniste, qu'il faut attribuer cette connaissance exacte du sens des mots, celte pureté de langage qui est un de ses grands mérites coiAnie écrivain el cçmme orateur?
Ouvr. cité, p. lîô
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Vaugelas dit de l'orateur : « Mais surloul il excelloit en I propriété des mots, dont II Faisoit un choix si exquis que c'esloit ce qui lerendoit ainsy leiiL ettardif a s'expliquer^». L'Académie l'a mis au nombre de ceux « qui avaient écrit le plus purement notre langue^ ». Vaugelas, grand admirateur de saint François de Sales et fils de son plus Intime ami, a pris Coetfeleau comme modèle pour ses Remarques sur la langue française. Il semble bien qu'il eût pu prendre aussi comme modèle l'auteur, non pas des Controverses, ni de Vlnlrodaciion à la vie dévote, mais du Traité de Famoar de Diea. Il semble que la langue du Traité de Famoar de Dieu ne date guère plus que même le Floras et VHisloire romaine de CoefFeleau ', et saint François de Sales est un bien plus grand écrivain que CoetFeteau,
Qu'on tente l'expérience sur tel ou tel livre, les deux premiers, par exemple, remplis de la plus tïne psychologie. Qu'on étudie telle analyse particulièrement délicatCj la difFéreuce entre espérer et aspirer (p. i4i)i '^ difFérence entre la complaisance el Vamoar (pp. ^2 et 43), ou la convenance qui cause l'amour, laquelle « ne consiste pas tous-jours en la ressemblance, mais en la proportion, rapport ou correspondance de l'amant a la chose aymée (p. 48) » ; qu'on suive ces longs développements où les mots s'appellent ou s'opposent de loin à travers de longues périodes clairement ordonnées, artistement travaillées jusque dans le détail le plus minutieux ; et l'on se rendra facilement compte qu'il faut savoir très bien le sens propre des mots, par la connaissance de leur origine surtout latine, pour les assembler et les opposer ainsi, pour les faire ainsi valoir par d'habiles rapprochements. Il use parfois de sa connaissance du lalin pour définir avec précision le sens
t. Id., p. Lïxvi.
3. cr. Urbain, Nicolas Coeffetes tiuclioji de Ftorui el l'IIisloire toj d, Coeffele^u.
n particulier cliftp. Vil: La Irae, el cliap. VIII: Langue et Slylm
d'un mot français : « Si nous aymons simplemenl l'ami, dil-il, sans le préférer aux autresj l'amilié est simple; si nous le préférons, aihors celte amillé s'appellera dilection, comme qui diroit amour de eleclion, parce que enlre plusieurs choses que nous aymons, nous choisissons celle la pour la préférer ' » . Ou encore : « El de fait en noslre langage mesrae, les molz de cher, chèrement, enchérir, représentent une certaine estime, un prix, une valeur particulière ^ », Il se plaît à ces études de mois, chaque fois qu'il en trouve l'occasion.
Dans la langue des Controverses^, très vive, très alerte, faite presque exclusivement, dans des pages eiyières, de tours inlerrogalifs, et dont M. Strowski dit, avec quelque exagération, qu'elle est « plus grammaticale, plus correcte, plus régulière, plus moderne mille fois que celle de V Introduction à ta vie déuote ou du Traité de f amour de Dieu * », on trouve encore bien des latinismes, qui ne sont pas sans charme, qui contribuent à la naïveté de ce vieux langage regretté par Fénelun, mais dont la langue française et même la langue de saint François de Sales se corrigeront peu à peu.
On y trouve les relatifs : (/in\ équivalent de tjiiod, et représentant tout un membre de phrase (p. i8i,etc.); dont, équivalent de unde pour marquer une conséquence, et qui sera remplacé par (/'o«; làoà, qui chez Coeffeleau ^ est déjà remplacé par au lieu que (p. 3, etc.).
On y trouve des phrases comme celies-ci, qui semblent calquées sur la construction latine : « Il ni a celuy qui puisse lire ce qu'en escrit Vincent le Lyrinois... (p. 53). » — « J'ay donq mis icy quelques principales raysons do
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la Foi calliolique, qui monslrenl ctairemenl que tous ceu; sou! en faute qui demeurent séparés de l'Eg-lise catholique (p. 4). » Il n'y aurait rien à changer à l'ordre des mois pour traduire en lalio : « 11 ni a celuy qui puisse... » et ; ({ tous ceux sont en Faute qui... »
Il faudrait peu de changeraenl aussi pour remettre eii latin ces impersonnels: il appert (p. 377), U succède^ (p. 3i3) et ces tours : « Il appert donques par ces paroles
de Saint Pol que la prière (p. 377). » — « II succède
que nous remarquions. . . (p. 2 1 3). » Quelquefois le tour d phrase où entre l'impersonnel est encore plus latin : qu'il en soit ainsy, î! appert évidemment (p. 11 5). » Ici l'inversion, s'ajoutant au reste, ne laisse rien à désirer.
On y trouve des propositions infinitives, qui imitent d'aussi près que possible la proposition înHnitive latine: « Le voyla enfin haeretique, excommunié... périr au déluge de sa propr'opinion (p. 53). » — « Si vous dites estre pai tout perdue celle que les apostres avoient semée, nous v respondons... (p. 65). »
L'emploi du pronom relatiF à genres distincts, lequel^ laqaelle, est un des grands moyens par lesquels, au XV^ et au XVl^ siècle, on a modelé la période Française sur la période latine '. De là des périodes comme celle-ci; « , sçay, quelques ministres y ont esté, mais ilz sont allés ave< appointement humain, lequel quand il leur a failli ilz sont revenus sans faire autre... (p. 119). »
Une construction périodique, plus compliquée et auss évidemment calquée, avec etTort, sur la construction périodique latine, est celle-ci : a Sa conception d'une Vierge hors le cours naturel, ce qu'il n'a point dédaigné de s'j loger pour nous, ce qu'il est né avec pénétration dimension, action qui surmonte et outrepasse la naturj d'un cors, m'asseure et de la volonté et du pouvoir. J
Cf. F. Brunot, La langui littérature TrançaiBe, t. m
au XVi' siècle, His' p. 845.
(p. 337), )) On ne la trouve plus après les Controoerses. Les latinismes abondent dans V/n/roduciion à la oie dévole, ouvrage plus savant, ouvrag-e où saint François de Sales, quoiqu'il ait dit qu'il ne faisait pas « profession d'eslre écrivain * », commence vraiment à être écrivain et auteur.
Ces itérationn de synonymes que M. Bébelliau ^ signale, à juste litre, comme un des caractères de sa langue et de son style, c'est dans V Introdactton à la vie dévote ^ qu'on les rencontre surtout; on peut dire qu'ils y foisonnent. Saint François de Saies écrit : « Pensées et cogitations (p. 87) ; repeter et reprendre (p. 85) ; blasmables et vituperables (p. i/(4) ; divertir et dissuader (p. 117); aspres et rigoureuses (p. 17); guide et conduise (p. 22); advis el conseilz (p. 23); corrigé et remédié (p. 24); esmonder ol tailler (p. 25); dédie et consacre (p. 33); vacation el profession (p. 85); suade et exhorte (p. 117); réelle et effectuelle (p. 189); mespris et conlcmnemenl (p. 23i); habileté el industrie (p. 2^8) ; imbécillités et infirmités (p. 267), etc. » C'est par centaines que nous pourrions citer des exemples de ces .synonymes. La langue latine aime ces répétitions, pour la précision de l'idée el aussi pour la plénitude el l'ampleur de l'expression, jfour la symétrie el l'harmonie de la phrase. C'est, en partie, à ces synonymes que Montaigne pensait, quand il reprochait à Cicéron «certaine longue cadence au bout de ses clauses». Or, il semble bien que cette habilude littéraire de l'auteur de Vlnfroduclion à la vie dévote vienne de la langue latine, et qui sait? peut-être de la lecture de Cicéron.
On trouve dans V Introduction à la oie dévote des mots employés au sens latin; «l'unique Apelles (p. n)»; « certaines actions extérieures appartenantes à la sainte devolion (p. i4) » ; « on recite devant des filles (p. 243)».
. T. IV, p. 14.
, Art. cité. p. 385.
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On y trouve en assez grande abondance des mots formation artificielle : « deieclations (p. 3o) ; sapienci {p. 24); odorer (p. 36); vitupère (p. 117); suade (p. 1 17)^ vîtuperables (p. i44); ma§:nifier (p. i49); efFecluelleS' (p. 189); contemneraent (p. 33i); expug'ner(p. 298), etc.» Ce qui est surtout remarquable, c'est que l'auteur del'/n/roduclion unit assez souvent à un mot du vieux fond français, un mot d'orig-ine savante et arlificiellej de ceÂ mots écorchês du latin, dont Ronsard lui-même, en* présence de d'Aubigné, recommandait, comme par testament, à ses disciples, de se garder '. Il écrit : < pensées et cogitations (p. 37) ; repeter et reprendre (p. 85) ; blasmablesetviLuperab!es(p. i44); reeneetefFecluelle(p. 189); mespris et contemnement (p. aSi); je le suade et en exhorte (p. 117), etc. ». Cette habitude, on la rencontre même dans la correspondance de celte époque; il écrit : « cloué et affigé à ces montaignes ^ » ; « marais et paluds ' » ; c'est d'ailleurs dans des lettres à des gens très doctes que l'on trouve çà et là ces latinismes artificiels. 11 semblerait bien qu'en cela l'auteur de V Introduction à la vie dévote eût cédé à une tentation d'auteur, à la tentation de paraître savant.
On trouve, en bon nombre^ dans V Introduction à la vie dévote, des constructions absolues pareilles à l'ablatif absolu des Latins : c< Ainsy je me prometz que, conduisant ses chères brebis aux eaux salutaires de la dévotion, il rendra mon ame son espouse (p. 11)». Ou y trouve, en 1res grand nombre, des participes présents employés avec le sens du gérondif, des gérondifs, comme on disait alors: rt Dieu ne vous a pas mise en ce monde pour aucun besoin qu'il eusl de vous, qui luy estes du tout inutile, mais seulement affin d'exercer en vous sa bonté, vous donnant
T. XIV, p
sa grâce el sa gloire (p, 3G) ». — « ... Lesquelles il faut dire fichant profondemenl vosire pensée (p. 72) ».
Mais ce qu'on trouve le plus, ce sont ces constructions latines avec le relatif à genres distincts, legitel, laquelle, dont nous parlions plus haut, (( Les âmes lesquelles sorties de Testât du péché ont encor ces affections et allanguissemens ressemblent à mon advis aux filles qui ont les pasies couleurs, lesquelles ne sont pas malades, mais toutes leurs actions sont malades (p. 3i) », Telle est la forme la plus simple de ces sortes de constructions. En voici une autre plus compliquée : « ... Telles sont certaines sottises, incivilités et inadvertances, lesquelles comme il faut éviter avant qu'elles soient faittes pour obéir a la civilité et prudence, aussi faut il quand elles sont faittes, acquiescer â l'abjection qui nous en revient (p. i53)». — Philothee, quelle grâce qu'après avoir ainsy abusé des années précédentes, Dieu.... ail arreslé la course de vostre misère au tems auquel si elle eust continué vous esties éternellement misérable (p. 343)». Vaugelas parle de périodes a qui sufïbquent par leur grandeur excessive ceux qui les prononcent, surtout si elles sont embarrassées et qu'elles n'aient pas de reposoirs '.» Lequel, ainsi employé, est un de ces reposoirs.
Les itérations île synonymes dont nous avons parlé au début, et surtout cet emploi du relatif /c^hs/, sont vraiment, au point de vue de la langue, la marque propre de V Introduction à la vie dévote.
De V Introduction à la vie dévote au Traité de Pamonr de Dieu, il y a un très grand progrès vers une construction analytique el purement française, celle de Balzac^ de Vaugelas el des grands écrivains du XVII' siècle. On peut faire l'expérience sur les deux livres de fine psychologie que nous donnions plus hanl pour exemple. Bien des latinismes que nous avons signalés dans tes
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Controverses e.l dans V Introduction à la vie déoole onl disparu. On trouve encore ici ces redoublements de synonymes dont nous parlions: « ordonnances et comniandemens (p, 26); serfs et esclaves (p. 26); enhardissons et encourageons (p. 3o); délectation et complaisance (p. t\o)i 1 acquiescement et consentement (p, 160); etc. « Mais il y ' en a beaucoup moins; et surtout il n'y a plus trace de cette afFcctalion qui consistait à unir à un mot du vieux fonds français un mot d'origine savante el arliiicielle. Le progrès se fait surtout, par la diminution des constructions absolues et des constructions avec le pronom lequel, que le français avait calquées sur le latin. A peine pourraït-on citer quatre ou cinq phrases qui rappellent les tours compliqués de V Introduction ; « Or,,., nous remarquons manifestement deux degrés de perfection, que le grand saint Augustin, et après luy tous les docteurs, ont appelle deux portions de l'amej l'inférieure el la supérieure : desquelles celle la est dite inferieursj qui discourt. . . (p. 63) ». — «... Il raonstra par après qu'il avoit la partie supérieure, par laquelle adhérant inviolablement a la volonté éternelle..., il accepte volontairement la mort... (p. 66) » ; etc. ' ». 11 suffirait d'ôler de ces pages quelques mots, quelques tours d'ancienne langue française, proscrits par Malherbe, abandonnés par Vaugelas : es (p, 36), ains (p. (^8), iceluy (p. 73), iceux (p. 72); a mesmeque (p. 117), quand et quand (p. iSg), sî que (p. 92), etc., pour avoir des périodes égales aux plus belles de Balzac, et qui pourraient soutenir la comparaison avec la plus belle prose du XVll" siècle.
Saint François de Sales, dans sa préface du Traité de l'amour de Dieu, passant en revue les dix-neuf années écoulées depuis la « Défense de la Croix », et constatant, d'un ouvrage à l'autre, une grande différence de langue et
1. Voir encore, p. B9 ; «Ainey que noua voyons qne, etc.. ■; p. 130: I ce qu'ayant entendu les habitaas de la petile ville... ■
de Style, dit au lecteur : « Sache qu'en dix neuf ans, on apprend et desapprend beaucoup de choses * ». Ce qu'il a appris en particulier, des Controverses et surtout de V Introduction à la vie dévote au Traité de Pamour de DieUy c^est à dégager la phrase des embarras de la construction latine; ce qui est surtout remarquable dans le Traité de l'amour de Dieu, c'est un effort vers cette netteté du style et vers ce style formé que louera et recommandera Vaugelas.
CONCLUSION
Les lettres de la jeunesse, la première harang-ue latine, les lettres de l'épïscopat nous ont fait connaître un peu i'ârae de l'étudiant de Paris et de Padoue, du jeune missionnaire du Chablais, du jeune prévôt de Saint- Pierre de Genève, l'âme de l'évêque de Genève. Surtout, elles nous ont permis de voir en lui, de très près, un homme « des dernières g-énéralions du XVI" siècle ' », élevé dans le culte de l'antiquité classique comme on ne l'était plus au XVIP siècle, comme aucun des écrivains ou orateurs ecclésiastiques qui ont un nom dans la littérature du XVII^ siècle ne Fa été. Nous avons pu juger, par ses résultats, de ce « vif amour des choses de l'esprit ' », du latin, des belles périodes latines, des beaux vers anciens qu'il se rappelle et cite à propos, surtout de ce soin de la forme achevée, qu'il tenait de son « éducation séculière et humaniste '. » Nous comprenons mieux maintenant que, dans sa harangue de nouveau docteur k ses maîtres de Padoue *, il ait dit, en parlant de « cesle eschole de Paris, tant renommée mère des bonnes lettres » : « En
Id., p
t. CoHBervâe par CbarJes-Auguete de Sales, t. h pp. 40 et iuiv.
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ceste universilé, j'ay premièrement esludié les leltra! humaines avec le plus de diligence qu'il m'esloit possible. » Etudiant à Padoue, il ne dut pas négliger ces « bonnes lettres », qu'il nomme avec tant d'amour ; il dut leur faire une place, entre ses études de droit et ses études de tliéoiog-ie, dans la patrie de Tite-Live, non loin du berceau d^ Virg-ile, sur ce sol italien, l'une des deux patries dfl l'humanisme, où avait commencé la Renaissance.
Parmi les humanistes du XVI' siècle, il y eut des érudila et des savants, d'une curiosité scientifique insatiable^ l'âge en était passé au temps où naquit saint François de* Sales ; il y eut des humanistes « amoureux surtout de la forme ' » : Saint François de Sales fut plutôt de ceux-ci, sauf peul-étre dans le Traité de l'amour de Dieu où il raet^ à contribution la sagesse antique, tout comme la scieno des écrivains mystiques qui l'ont précédé. Il fut latiniste plutôt qu'helléniste, et bel esprit plutôt qu'érudil.
Nous avons découvert, à sa source, une veine dej subtilité^ de raffînemenl, de mauvais goût, que noix retrouvons d'ailleurs dans tout ce qu'il a écrit, lettresfl sermons, Introduclion à la oie dévote, Traité de TA moar de Dieu. Cette « charmante mièvrerie * » nous fait souvenir un peu du genre maniéré et faux qui régnait à la cour des Valois à la fin du XVI" siècle ; elle nous fait souvenir aussi que ce jeune homme, né tout près de Tllalie, avait achevé ses études à Padoue, et que peut-être il avaî subi dès lors l'influence de l'afféterie italienne.
Latiniste, familier de bonne heure avec la langue qui était pour lui comme une seconde langue maternelle^J
1, Histoire de la langue el de la liiiéralure frayii^-aige. .., chap. I, par L. Petit de JDlleville, p. 1S.
2. R. Douuic, Let Lellres de saint Fra)u;oi» de Ssles, Revue dea Oeai MoDdaB, 15 octobre 1906, p. 924.
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il a rédig'é, comme au moyen âg-e, en latin, la plus grande partie de ses sermons ou plans de sermons. L'étude de ces sermons latins nous a permis de refaire avec précision l'historique de sa prédication authentique, de disling"uer soigneusement sa prédication authentique de sa prédication recueillie. Elle nous a permis de juger, mieux et plus complètement qu'on n'avait pu faire jusqu'ici, de son art, un peu désordonné comme il convient au g'enre de l'homélie qu'il adopta, mais où la vie, le pittoresque, la poésie surabondent, et aussi hélas ! la subtilité et le raffinement, où le pédantisnie a moins de part que dans l'art des sermonnaires de l'époque, et où les souvenirs anciens et classiques sont employés avec une discrétion relative et beaucoup de sens littéraire. L'idée que l'on se faisait de saint François de Sales prédicateur n'est pas changée par l'étude do ces sermons latins ; elle est corrigée sur quelques points, mais surtout précisée et assurée. Saint François de Sales est bien à part, en dehors de la tradition créée, avant lui, par du Perron, et qui sera, après lui, la tradition classique. Mais, avec tous ses défauts, cet art a sa valeur propre, que celui de Bossuet et de Bourdaloue, plus correct et plus savant, laisse entière. Grâce à lui, nous comprenons mieux Féneion et La Bruyère, quand ils regrettent que le sermon se soit trop perfectionné au cours du XVll* siècle. Il nous donne l'idée d'un sermon qui est vraiment une causerie avec l'auditoire, à laquelle tous les tons sont permis, à laquelle aucun sujet n'est interdit.
Nous avons recherché enfin quelles traces cette habitude de la lang-ue latine et cet humanisme ont laissées dans les écrits français de saint François de Sales. Nous avons vu que celte part est très grande. Saint François de Sales est un écrivain aimable et original entre tous. L'huma-
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nisme esl une
pari di
le son origii
alité, de son amabilité f il fait partie inlégrante de son érudition et de son art. Cela ne va pas sans quelques défauts que nous avons appréciés ; mais il en résulte aussi beaucoup d'intérêt et de cbarine. Sainte-Beuve l'appelle « le Montaigne », « l'Anayot » « de la spiritualité ' » ; nous savons mieux maintenant pourquoi ; et nous savons, pour des raisons bien précises, qu'il y a, dans ces titres, plus d'éloge que de blâme. Nous savons que toute celte culture classique, tout cet humanisme, cette habitude, cette longue pratique du latin, s'ils ont eu pour résultai quelques défauts littéraires, ont profilé en somme à l'écrivain français. Le souci de plaire, le souci de l'agrément littéraire, la connaissance exacte des ressources de la langue franf;aise, viennent en grande partie de là.
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P. 23, ligne lo, mettre une vir|î|^ule après plurimam.
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P. i34, ligne 12, mettre quelques points avant Mors,
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